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    À ma femme Ann, qui, alors que je me plaignais sans cesse d’être mort, a su me convaincre que je respirais encore.

  


  


  
    « Si Dieu a créé les hommes à son image, qui est le crétin qui a inventé les PP ? »


    — Humain anonyme.


     


     


    « Les êtres humains sont le moyen par lequel la planète tente de se suicider. »


    — PP anonyme.

  


  


  
    CHAPITRE 1


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 3-17


     


    Je m’appelle Billy Morton. Quand j’ai fait la rencontre de Louie, j’étais le capitaine d’un petit chalutier attaché au port de Greenport, sur la péninsule de North Fork, à Long Island. Quand je sortais, je me dirigeais vers les eaux du détroit de Long Island, ou alors à l’est de Montauk, et, avec l’aide des deux crétins flemmards qui composaient mon équipage, on lâchait nos filets et on attendait de voir ce qu’on allait prendre. Des fois, on restait en mer trois jours, mais comme ma santé n’est plus très, très bonne, le plus souvent on ne restait que deux jours. Avant, je possédais deux bateaux, et je gagnais même assez bien ma vie, mais les poissons en ont eu marre de se faire tirer hors de l’eau, couper en petits morceaux et transformer en pâtée pour chats, et ils se sont comme qui dirait volatilisés. J’ai dû vendre la moitié de ma flottille et me contenter de mon cher Vagabond, un chalutier de dix mètres dont le moteur diesel date de la guerre de Sécession. Les poutres qui ont servi à sa charpente sont si vieilles que la variété d’arbres utilisée est désormais éteinte. En tout cas, c’était mon bateau à moi.


    Je mène mon petit monde à la baguette, mais dans la bonne humeur. C’est moi le patron, et les gars le savent très bien, mais ils savent aussi qu’ils peuvent glander de temps à autre, ou prendre dix petites minutes de pause sans se faire engueuler. D’ailleurs, s’ils n’étaient pas des gros flemmards, je ne les aurais jamais embauchés. Je n’aime pas trop les types qui se prennent au sérieux. Faites votre boulot, c’est ça qui compte. Le reste, je ne m’en fais pas trop.


    Donc, quand Marty Beck est venu me voir et m’a dit qu’un poisson au ventre rond avait « sauté sur le toit de la passerelle », j’ai tout de suite pensé qu’il se moquait de moi et voulait faire le rigolo. Il est gentil, Marty, mais il n’est pas exactement malin, malin. Je savais bien, et il le savait aussi, que si un poisson saute du pont jusqu’au toit de la passerelle, c’est qu’en fait quelqu’un l’a lancé là-haut.


    Mais alors j’ai vu Sam Potter qui écoutait attentivement cette histoire de poisson sauteur, et j’ai pensé que soit tout l’équipage s’était entendu pour me faire marcher, soit Marty ne racontait pas de blague.


    — Y a un poisson qui a sauté sur le toit, c’est ça ? j’ai dit.


    — Ouais, a répondu Marty en se grattant l’intérieur de la cuisse au travers de sa salopette de caoutchouc. Il a bondi là-haut.


    — Bondi jusque sur le toit de la passerelle ? j’ai dit.


    — Après s’être éloigné de nous en roulant quand on a essayé de l’attraper pour le jeter une deuxième fois à l’eau, a dit Sam en opinant du chef parce qu’il voulait vraiment que je le croie.


    — Redis-moi ça un peu.


    — Je l’avais déjà jeté à l’eau, a dit Sam. C’est le poisson-ballon le plus bizarre que j’aie jamais vu. Assez gros, tu vois, de la taille d’un ballon de basket, mais il avait l’air inutilisable, alors je l’ai foutu à l’eau et j’ai continué à bosser.


    Je tenais la barre pendant que mes deux compères me racontaient tout ça, et j’attendais patiemment qu’ils finissent de me servir leur salade. Je n’étais toujours pas certain que ce n’était pas une blague particulièrement tordue.


    — Ben, il est revenu, le poisson, a dit Marty. Il a sauté par-dessus l’hiloire et il a atterri sur le pont.


    — Le poisson a sauté pour revenir sur le bateau, j’ai dit.


    J’attendais toujours la fin de la plaisanterie.


    — Ben ouais, a dit Sam.


    — Et alors, quand t’as voulu le rejeter à la mer, il a sauté sur le toit ?


    — Ben ouais. D’un seul bond.


    — Il a rien dit ? j’ai demandé.


    Les deux hommes m’ont regardé. Ils savaient que j’aimais bien rigoler, mais ils ne pigeaient pas toujours tout du premier coup. Il m’arrive de penser que ce serait sympa de trouver des mecs intelligents qui veulent bien travailler seize heures par jour pour des clopinettes – mais bon, s’ils le voulaient bien, ils ne seraient pas si intelligents.


    — Bon, on va aller voir ça, j’ai dit.


    J’ai laissé Marty prendre la barre et je suis sorti de la passerelle avec Sam.


    Là-haut, sur le toit, j’ai vu un ballon de basket poilu. Plus gros qu’un ballon de basket, en fait, plutôt un ballon de plage, recouvert de poils courts gris argenté. Ce n’était définitivement pas un poisson-ballon.


    J’ai tendu les bras pour prendre ce… machin, mais ça s’est éloigné de moi vers la droite en roulant. Il n’y avait pas de bouche, pas de nageoires, pas de membres, pas d’yeux, alors je n’ai pas vraiment compris comment ça avait pu savoir que je voulais le prendre.


    Je me suis donc déplacé de deux pas vers la droite et j’ai tendu les bras une fois de plus. Le machin a roulé vers la gauche.


    — On dirait qu’il veut pas qu’on le jette à l’eau une troisième fois, a dit Sam.


    — Mais c’est quoi, ce putain de truc ? a demandé Marty qui tenait toujours le timon.


    C’était quoi ce putain de truc, en effet. J’avais souvent vu des trucs pas possibles sortir de la mer, mais un poisson rebondissant, qui n’avait pas d’yeux, pas de nageoires, pas d’écailles, qui n’avait rien qui ressemble à un poisson, je n’avais jamais vu ça. Juste une espèce de ballon de plage, couvert de poils courts et fins.


    J’ai passé un long moment à le regarder et à chercher quelque chose d’intelligent à dire, mais j’ai juste poussé un soupir et j’ai laissé tomber.


    — Probablement encore un extraterrestre, j’ai dit, et j’ai repris la barre.


    Mes deux compères m’ont regardé, puis ils ont regardé le ballon de plage sur le toit. Puis ils sont retournés bosser.


     


    On est rentré au port. Marty et Sam ont déchargé les caisses de poissons dans la glace et ont chargé le camion de Sam. Ils ont passé la serpillière sur le pont pour que le bateau soit à peu près propre, puis, comme il commençait déjà à faire nuit, ils sont partis livrer les caisses et ils sont rentrés chez eux. Avant de partir, ils n’ont pas pu s’empêcher de regarder le machin sur le toit, puis de me regarder, moi, avec un air à la fois cool et insouciant.


    Cool et insouciant, c’est souvent une bonne stratégie, surtout quand on n’a pas la moindre idée de ce qui se passe. Je me tenais sur le pont, et je regardais le machin.


    — Je rentre chez moi, que j’ai dit à voix haute. Tu préfères rester ici ?


    Le machin a eu l’air de grandir d’une bonne dizaine de centimètres, et a pris la forme d’un gros œuf poilu d’un mètre de haut qui se tenait sur un bout, puis il s’est dégonflé et est redevenu une boule.


    — C’est toi qui vois, j’ai dit.


    Je suis allé prendre mon sac de toile, je me suis dirigé vers l’arrière du bateau pour grimper l’échelle jusqu’au quai. Il était tard, et j’avais amarré mon rafiot dans un coin du port où les gens venaient plus souvent sur leur bateau pour y boire un coup avec les potes que pour aller en mer. De toute façon, fin septembre, la plupart des bateaux sont cargués et fermés pour l’hiver. Il n’y avait donc personne sur les quais.


    Je me suis retourné, et j’ai vu le machin sauter, ou glisser du toit, puis rebondir sur le pont pour atterrir en douceur à deux mètres de moi.


    J’ai hoché la tête, comme si c’était parfaitement normal de voir un poisson faire un saut de quatre mètres pour me suivre.


    J’ai regardé tout autour, pour voir si quelqu’un avait remarqué les acrobaties de ma bestiole, puis j’ai commencé à marcher vers mon pick-up. Le machin s’est mis à rouler à côté de moi.


    — Tu veux encore rester un petit peu avec moi, hein ? j’ai dit.


    Arrivé au camion, j’ai lancé mon sac dans la benne, j’ai ouvert la portière du côté du passager. Le machin, qui se tenait un ou deux mètres derrière moi, est resté immobile une seconde, puis il s’est remis à rouler et il a bondi dans la cabine.


    À ma droite, j’ai aperçu du coin de l’œil un mec qui avait ouvert la porte de sa voiture et qui nous regardait fixement. Mais j’ai juste refermé la portière comme si de rien n’était et je lui ai fait un petit coucou de la main. Il m’a fait un signe de tête et il est monté dans sa voiture. Il a dû se dire, j’imagine, que si un ballon de plage ambulant ne me dérangeait pas, il n’avait pas à se faire de bile.


    J’ai grimpé dans mon pick-up et j’ai mis le contact, puis je me suis retourné pour regarder le poisson poilu qui se trouvait à côté de moi.


    — Eh ouais, j’ai dit.


    Et je suis rentré chez moi.


     


    Nous habitons une vieille ferme construite au milieu du XIXe siècle ; elle a connu des jours meilleurs, mais elle tient toujours. Quand nous l’avons achetée, c’était une des dernières fermes qui restaient encore sur la route principale, parce que toutes les autres avaient été démolies pour être remplacées par ces domaines viticoles qui, depuis une trentaine d’années, se répandaient sur l’est de Long Island comme une épidémie. Une épidémie plutôt salutaire, je suppose, surtout pour ceux qui boivent du vin, mais bon, ça voulait dire que toutes les exploitations de patates, et toutes les fermes, avaient disparu.


    Sauf la nôtre, qui se tenait avec obstination au milieu de son petit jardin. D’un côté, il y avait un immense vignoble, si près que je pouvais sortir la tête par la fenêtre du salon et m’attraper une grappe quand l’envie me prenait, et de l’autre côté il y avait la grande pelouse du millionnaire qui était notre voisin – et par voisin, je veux dire que sa maison était à soixante mètres de la nôtre. Et la sienne, d’ailleurs, était à trente mètres de la route, alors que la nôtre en était si proche qu’on pouvait entendre les conversations des passagers des voitures qui passaient à toute allure.


    En arrivant, je me suis installé sur la véranda à l’arrière de la maison alors que le soleil venait de se coucher, et j’ai réfléchi à ce que je venais de faire. Le ballon de plage se trouvait juste à côté de moi, sur la dernière marche. Un truc était sorti de la mer et m’avait suivi à la maison. Je n’avais jamais vu ça ou même entendu parler de ça – à part peut-être à la une des journaux à sensation ou dans un roman de science-fiction. Mais, sans trop savoir pourquoi, je n’avais pas peur.


    Alors je suis entré dans la cuisine, comme si de rien n’était, avec mon gros pas lourd. J’ai laissé la porte à moustiquaire claquer derrière moi et j’ai jeté mon sac dans un coin. Carlita était en train de faire revenir quelque chose dans une poêle, et je pouvais entendre nos deux mômes qui discutaient joyeusement dans le salon.


    D’habitude, je file droit vers le frigo pour me prendre un truc frais et alcoolisé, mais là, je me suis arrêté en plein milieu de la cuisine et je me suis retourné vers la porte. Le machin était juste de l’autre côté de la moustiquaire, sur la véranda. J’aurais envie de dire qu’il me « regardait fixement », mais comme il n’avait pas d’yeux, ce n’était pas vraiment le bon truc à dire.


    Je me suis tourné vers Carlita.


    — On a de la visite, j’ai dit.


    Lita m’a jeté un coup d’œil et a attendu que je m’explique. Elle a presque vingt-cinq ans de moins que moi, mais elle est super intelligente et pas du genre à se laisser raconter des salades.


    Je l’ai regardée, puis je suis allé ouvrir la porte à moustiquaire. Le machin a hésité une petite seconde puis il est entré en roulant, avant de s’arrêter à trois mètres de Carlita. À sa décharge, elle n’a pas bronché, même si elle a quand même levé sa spatule, dans une sorte de posture défensive. Elle a maté le machin pendant un bon moment, puis elle s’est tournée vers moi.


    — C’est quoi, la blague, là ?


    Je suis passé à côté d’elle pour aller jusqu’au frigo.


    — C’est pas une blague, j’ai dit. Ce machin a sauté sur le bateau, pas loin de Fishers Island, pis il m’a suivi jusqu’à la maison.


    Le machin s’est rapproché de moi d’un bon mètre, et Lita a reculé d’un pas. Elle le suivait des yeux ; elle ne savait pas trop s’il fallait rire, ou hurler, ou m’ordonner en criant de virer ce truc de sa cuisine. Elle avait été avocate, avant, alors elle savait bien qu’il ne fallait pas prendre de décisions hâtives.


    — C’est quoi, ce truc ? elle a fini par demander.


    J’ai pris une bière dans le frigo, je l’ai décapsulée et j’ai regardé le machin par terre.


    — ’Cune idée.


    Elle m’a regardé, elle a regardé le machin, puis elle est retournée à ses fourneaux.


    — Bon, ben en attendant que tu découvres ce que c’est, tu vas me garder ça dans le sous-sol.


    J’ai fait oui de la tête. Lita, c’est la pragmatique de la famille.


     


    En fait, j’avais réaménagé une petite partie de notre cave humide et sombre, et j’en avais fait une sorte de salle de jeux pour les enfants : deux ou trois fenêtres, un plancher en contreplaqué recouvert d’une moquette qui avait été blanc cassé, autrefois, mais qui désormais, après dix années à avoir été brutalisée par les enfants, avait plutôt une teinte marron pâle. Quand je suis arrivé en bas de l’escalier un peu raide, avec le machin qui me suivait en bondissant, j’ai vu que Lucas était à son ordinateur et que Jimmy donnait à manger à son poisson rouge. Lucas a presque douze ans et il est du genre sérieux, toujours le nez dans un bouquin, toujours à vouloir parler d’écologie ou de karma. Il n’est pas rare que je doive aller consulter un dictionnaire pour comprendre de quoi il me parle. Quant à Jimmy, il n’a que huit ans, il est d’un caractère impulsif et imaginatif, et il trouve son frère hyper barbant.


    Lucas me ressemble beaucoup : larges épaules, la partie supérieure du corps bien développée, la tignasse ébouriffée et brune. Il a la peau encore plus sombre que celle de Lita, sans doute à cause des gènes latino-américains qu’il a hérités de la maman cubaine de Carlita. Exception faite de la couleur de la peau, Jimmy ressemble plus à sa mère, petit, vif et mignon. Jimmy a la peau un peu plus sombre que la mienne, mais pas de beaucoup. Du coup, Lucas est le seul dans la famille qui se fait parfois traiter de « négro » ou de « clandestin ».


    Ils m’ont salué (« Salut, p’pa »), puis tout d’un coup ils ont remarqué la boule velue. Ils avaient l’air complètement stupéfaits, surtout quand la boule est allée s’installer sur le canapé.


    — C’est quoi, ça, p’pa ? a demandé Lucas.


    — C’est un petit animal que j’ai trouvé aujourd’hui, dans un vide-grenier, j’ai dit.


    Les deux garçons avaient quand même l’habitude de m’entendre dire des trucs qui n’avaient aucun lien particulier avec la réalité ; ils n’ont pas cru un mot de ce que je racontais. Ils se sont contentés de fixer du regard le machin sur le canapé.


    — Il a l’air dégoûtant, a dit Lucas.


    Soudain le machin s’est mis à rouler sur les coussins, il est descendu jusqu’au plancher et s’est approché de Jimmy. Le petit n’a pas réagi. Le machin s’est arrêté juste à côté de sa jambe. Après une brève pause, Jimmy s’est penché pour le flatter. Y’a pas à dire, il avait plus de sang-froid que j’en avais eu, le gamin.


    En tout cas, dans les minutes qui ont suivi, il s’est passé quelque chose qui allait complètement chambouler nos vies. J’en croyais pas mes yeux : les deux garçons aimaient bien ce machin. Quelques instants à peine après l’avoir vu descendre dans le sous-sol, les enfants jouaient avec lui comme si c’était vraiment un jouet, comme si c’était un chiot. Le machin roulait et sautait un peu partout, et eux essayaient de l’attraper en hurlant de rire. Après une dizaine de minutes, ils ont commencé à en avoir marre. Moi, j’étais assis sur la dernière marche de l’escalier et je les observais. Tout à coup, le machin s’est laissé capturer et n’a pas rechigné quand Jimmy l’a pris dans ses bras, tandis que Lucas lui caressait le poil. Je pense que c’est à ce moment-là que je me suis rendu compte que ce machin était en fait plutôt malin.


    Bientôt, ils en ont eu assez de jouer avec le « poisson poilu », comme ils l’appelaient. Lucas est retourné s’asseoir à l’ordinateur, et Jimmy a allumé la télé pour regarder un documentaire sur les phoques en Antarctique. J’imagine que je vais devoir vous expliquer pourquoi Carlita ne laissait pas les garçons regarder la télé normale, mais je ferai ça plus tard. En tout cas, pour eux, les documentaires, c’étaient leurs séries et leurs films d’action. Le « poisson poilu » est venu s’installer à côté de Jimmy sur le canapé, on aurait dit qu’il regardait la télé avec lui. Comment un truc qui n’avait pas d’yeux pouvait regarder la télé, je n’en avais pas la moindre idée. Mais je devinais que le machin ne représentait pas un danger pour les enfants, alors j’ai remonté l’escalier et je suis allé dîner.


     


    Ce soir-là, dans le salon, après que les enfants s’étaient endormis, j’étais sur le canapé, avec le machin à côté de moi, à regarder un programme ennuyeux à la télé qui parlait des grands avantages de l’énergie nucléaire, quand j’ai décidé que l’heure était venue d’avoir des réponses à mes questions.


    — Je peux te toucher ? j’ai demandé.


    Je savais que le machin n’avait pas d’oreilles, du moins je n’en voyais pas, mais je savais aussi qu’il recevait les informations, d’une manière ou d’une autre.


    Évidemment, il n’a pas répondu.


    J’ai donc lentement approché la main droite et je l’ai touché avec mes quatre doigts. Le pelage était très fin et très doux, et avait l’air de pousser avec une densité que je n’avais encore jamais vue dans la fourrure d’un animal. Les poils devaient faire un ou deux centimètres de long.


    J’ai appuyé un peu plus fort avec ma main et – je vous jure ! – elle s’est enfoncée dedans comme si c’était du tapioca… du tapioca poilu, bref, quelque chose de mou qui a englouti ma main quand j’ai appuyé.


    J’avais cru que le machin serait plutôt ferme, alors cette mollesse m’a un peu démonté. Mais je n’ai rien dit et j’ai appuyé encore plus fort. En une seconde, mon bras s’est complètement enfoncé jusqu’à l’épaule. Ça m’a foutu les jetons ! J’ai cru que je deviendrais le premier être humain à se faire bouffer par un ballon de plage. J’ai essayé de retirer mon bras, mais c’était comme si j’étais pris dans un étau. Je me suis levé et, comme il était toujours serré autour de mon bras, j’ai soulevé le machin avec moi en même temps. Il avait perdu sa forme de ballon de plage et il était devenu un peu ovale, peut-être un mètre de long. La moitié de son corps à peu près m’enveloppait le bras. J’avais l’impression qu’un alligator poilu, sans yeux, était en train de me gober le brandillon. Ça ne faisait pas mal, mais ça serrait beaucoup.


    J’aurais voulu crier et m’enfuir en agitant le bras, mais crier et fuir, ça ne fait pas très digne, et de toute manière, à mon âge, courir, ce n’est pas une très bonne idée. Alors je n’ai pas bougé et j’ai juste laissé mon bras tomber le long de mon corps.


    Le « poisson poilu » m’a lâché et, ayant retrouvé sa forme sphérique, il s’est éloigné de moi en deux bonds. Puis il est allé rebondir contre les briques de la cheminée et, après avoir retouché le sol, contre le mur opposé. Ensuite, avant même que j’aie eu le temps de tout percuter, il est revenu se mettre autour de mon bras, exactement comme avant.


    Je me suis affalé sur le canapé et j’ai éclaté de rire. Pas à dire, ce machin était plutôt rigolo. C’était comme s’il était en train de me dire : « T’en fais pas, le croulant, si je t’empoigne le bras, parce que c’est comme faire le ballon sur les murs. C’est marrant, et ça ne veut rien dire. »


    Ensuite, il m’a lâché le bras, il est redevenu une boule et il a repris sa place à côté de moi pour regarder la télé. Après deux ou trois secondes, je l’ai étreint avec mon bras, comme j’avais vu les gosses faire avec lui. Je vous jure, le machin est venu se blottir contre moi.


    Après une petite minute, je lui ai même fait un petit câlin.


    — Je sens, mon cher Louie, j’ai dit, que nous vivons le début d’une très belle amitié.


    J’avais un peu espéré faire rigoler Louie, mais il n’avait pas vu Casablanca, je pense, alors il a pigé que dalle.


    Quand je fais des blagues, de toute façon, ça se passe presque toujours comme ça.


     


    Les garçons ont décidé d’appeler le machin « PP », pour « poisson poilu » ; ma femme a préféré l’appeler l’« intéressante bestiole ». Moi, au début, je ne lui ai pas donné de nom, mais dans ma tête, il s’appelait déjà « Louie ». Je savais bien que ce n’était pas un poisson, et que ce n’était certainement pas un ballon de plage. Je savais aussi que je n’en avais jamais rencontré, des créatures comme ça. J’aurais pu croire que c’était un extraterrestre, mais les extraterrestres, d’habitude, ont des yeux comme des balles de ping-pong, de grosses têtes et des bras et des jambes tout maigrichons. Louie ne ressemblait pas du tout à ça.


    Sa première journée à la maison, il l’a en gros passée devant la télé. Ma femme l’a même laissé regarder les chaînes merdiques. Mais le soir du deuxième jour, je l’ai surpris en train de lire Penthouse. J’étais un peu étonné, un peu déçu même. Je me suis demandé comment il aurait pu s’amuser avec une de ces attrayantes demoiselles, puisqu’il n’avait pas d’organe avec lequel s’amuser – mais deux ou trois heures plus tard, je l’ai trouvé en train de lire un des volumes d’une vieille encyclopédie qu’on gardait en bas. Après, je l’ai encore vu qui feuilletait un vieux numéro d’un magazine politique de gauche que Lita avait laissé traîner.


    Je dis qu’il « lisait », mais en fait, évidemment, je n’ai rien vu d’autre que le machin installé sur le canapé, le magazine ou le bouquin ouvert devant lui : toutes les deux ou trois secondes, il se réarrangeait le bide, qui s’allongeait et formait une sorte de doigt qui tournait la page.


    Je n’avais pas prévu de repartir en bateau avant la semaine suivante, alors j’avais beaucoup de temps libre. Mais j’ai mis longtemps – pas avant midi du jour suivant – à penser à googliser mon étrange découverte.


    Vous vous demandez peut-être comment ça se fait qu’un vioque comme moi ait même juste entendu parler de Google, mais c’est l’avantage d’épouser une femme qui est plus jeune, plus intelligente et bien éduquée, et d’avoir eu deux enfants. Mes garçons sont dix fois plus forts que moi à l’ordinateur, mais je me débrouille quand même pas mal pour un type qui est né avant l’apparition des iMac, qui n’a pas pu regarder de porno sur son ordi quand il était adolescent, qui fait tous les comptes de son entreprise à la main, et qui ne passe pas tout son temps à tapoter sur son iPhone ou son iPad parce qu’il espère pouvoir entrer en communication instantanée avec n’importe qui dans l’univers.


    Bref, je suis allé dans mon cabinet de travail (notre chambre à coucher) et j’ai googlisé « ballon de plage poilu ». C’est avec une certaine fierté que je peux dire que cette fois-là, Google, je lui en ai bouché un coin. Numéro 1 sur la liste, j’ai trouvé ceci :


    « La pilosité pubienne d’une femme assez forte prend une forme sphérique. Si on ajoute à cela la fente du vagin, on peut assez facilement imaginer qu’il s’agit de la tranche poilue d’une… »


    Pas à dire, Google, même quand ça ne trouve rien en rapport avec ce que tu as demandé, ça te donne quelque chose. J’ai passé pas mal de temps à regarder des trucs inutiles, du genre « poils pubiens des parties génitales féminines », mais je n’ai rien trouvé qui ait quoi que ce soit à voir avec les PP. Il y avait souvent des liens qui renvoyaient à des discussions portant sur le sujet des « couilles poilues », ce qui ne m’intéressait pas tant que ça.


    J’ai essayé de chercher « poisson rond poilu » – même si je savais bien que Louie n’était pas un poisson.


    Encore une fois, Google n’a pas assuré. Il y avait bien un lien vers un site qui recommandait d’« éviter les poissons poilus », alors je suis allé voir. Mais ça n’était pas vraiment expliqué pourquoi il fallait éviter les poissons poilus.


    J’ai revu mes ambitions à la baisse et j’ai googlisé « poisson de forme étrange ». Rien sur les gros poissons ronds et poilus. J’ai trouvé une belle photo d’un poisson-globe qui ressemblait de très près à un PP, sauf qu’il avait des yeux, une bouche, une queue, des nageoires et pas de poils. Et je suis à peu près sûr que ce n’était pas super agréable de lui faire un câlin, en plus.


    J’en ai donc conclu que notre créature était unique.


    Et ça me plaisait.


    J’ai dit à Lita et aux garçons que j’étais à peu près certain que notre nouvel ami n’était pas un poisson et que, donc, on ne pouvait pas vraiment l’appeler un PP. On s’est tous mis d’accord sur le fait qu’on ne pouvait pas non plus l’appeler un ballon de plage, parce que ça ne correspondait pas du tout à ce que nous savions de lui, ni aux sentiments qu’il commençait à nous inspirer. Ma femme a suggéré qu’on l’appelle l’« ordinateur velu » mais les garçons ont insisté pour qu’on continue à l’appeler PP, parce qu’ils en avaient pris l’habitude. J’ai laissé tomber et je leur ai dit que PP pouvait peut-être, de toute façon, vouloir dire autre chose que « poisson poilu ». Ils ont demandé un exemple.


    — Ben, euh… Petit Pote, j’ai dit.


    — Pourquoi pas Petit Papi, a suggéré Lita.


    — Pote Prodigieux, s’est exclamé Jimmy.


    On l’a tous trouvée très bien, celle-là.


    Lucas a décidé de renchérir :


    — Pourquoi pas Putain de Papi Prodigieux !


    Jimmy a fait remarquer, avec justesse, que ça ferait PPP, et que c’était un peu dur à dire.


    En tout cas, on a décidé qu’on continuerait à appeler notre nouveau copain PP, et que le sens changerait selon notre humeur. Ça pourrait donc vouloir dire « Petit Papi », ou « Pauvre Poupoule », ou « Putain de Paria » – on en a trouvé en tout une bonne cinquantaine. Mais ce jeu a fini par nous ennuyer, et puis on s’est rendu compte que nos inventions n’avaient plus grand sens.


     


    *


     


    Cette nuit-là, on était couchés, Lita et moi, quand je me suis rendu compte qu’aucun de nous ne dormait. Évidemment, dès que cette idée m’est venue en tête, Lita a commencé à parler.


    — Je pense que PP est beaucoup plus intelligent qu’il n’en a l’air, elle a dit.


    Je l’ai regardée dans la pénombre. On a tous les deux pensé en même temps à l’apparence de PP et on a éclaté de rire.


    — PP est vraiment une créature fascinante, elle a dit. En fait, c’est presque une créature miraculeuse.


    — Ouais, j’ai dit.


    — Mais je crains qu’il ne représente un danger, elle a ajouté.


    — Pas pour le moment, j’ai dit.


    Elle est restée silencieuse un moment, puis elle a dit :


    — Pas encore, non. Mais quand je suis descendue à la cave pour ramasser les vêtements des enfants, je l’ai vu à l’ordinateur. Et à moins qu’il se soit contenté de taper au hasard sur les touches du clavier, je n’ai jamais vu quelqu’un se servir d’un ordinateur aussi vite.


    — Ouais.


    — Je crois aussi qu’il nous comprend beaucoup mieux que nous, nous le comprenons.


    — Ouais.


    Pendant un instant, on s’est occupés tous les deux à regarder le plafond.


    — Je pense qu’il va nous attirer des ennuis, Billy, elle a finalement dit.


    — Ah, ouais !


    On s’est retournés et on s’est serrés l’un contre l’autre.

  


  


  
    CHAPITRE 2


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION EXTRATERRESTRE, VOL. I, P. 66-69


     


    Notes personnelles de l’agent Michael Johnson au sujet de la création de l’unité A.


     


    L’Agence pour la sécurité nationale, la NSA, n’a pas créé l’unité spéciale pour enquêter sur les terroristes extraterrestres avant l’année 2015. Cela veut-il dire que rien n’était fait ? Je ne le crois pas. Peu de gens réfléchissaient à la possibilité de découvrir des êtres venus de l’espace en train de préparer secrètement un complot contre les États-Unis. Aussi, quand a été proposée l’idée de créer une unité spéciale pour enquêter précisément sur cette éventualité, elle a été reçue avec un certain scepticisme. Mais rien ne pouvait s’opposer à la volonté de ne négliger aucun détail, et de ne mettre aucun frein à la prolifération de la bureaucratie au nom de la guerre contre le terrorisme. Une unité a donc été créée.


    D’emblée, on a décidé que la tâche principale de l’unité serait de se trouver un super nom. Cela s’est fait trois semaines avant que j’intègre l’unité. Je plaide donc non coupable : je n’ai rien à voir avec tout ce temps perdu. Ils ont mis quinze jours à trouver un compromis génial : ils ont choisi de s’appeler l’Unité d’enquête A.


    Notez bien la valeur étonnante de ce nom : on ne parle pas d’aliens. Le « A » peut très bien représenter une simple affirmation de primauté. De plus, l’unité a rapidement évolué en fonction d’une constatation irréfutable : les premières enquêtes procédaient toutes sur la base d’anomalies, de tendances (de tendances presque toujours violentes) que les activités et les motivations humaines ne pouvaient pas expliquer. Ainsi, le « A » pouvait tout aussi bien se rapporter à « anomalies », ce qui fut d’ailleurs le cas, jusqu’à ce que la découverte d’authentiques aliens amène l’unité à s’exposer au grand jour.


    Au début, l’unité A se contentait de scruter Internet et d’observer les médias du monde entier, à la recherche d’histoires qui paraissaient si invraisemblables que seule la possibilité d’une intervention extraterrestre puisse les expliquer. Nous avons passé beaucoup de temps à enquêter sur toutes les plaintes d’enlèvement par des extraterrestres, à interroger les soi-disant victimes pour vérifier que les précédentes enquêtes n’avaient rien négligé.


    Après deux années d’existence, deux « anomalies » avaient particulièrement attiré notre attention et suscité nos analyses. La première était la mort d’une centaine de membres d’une tribu, à Bongulu, un village isolé du nord-est de la République démocratique du Congo. Seuls trois villageois ayant survécu, l’Organisation mondiale de la santé avait décidé d’envoyer une petite équipe de spécialistes pour enquêter sur place. Les spécialistes n’ont pas pu déterminer la cause de la mort des villageois. Leur rapport parlait de « cause inconnue ». Il faut préciser que cette tribu n’avait pas pris part à la guerre civile et, bien que pauvre, vivait en paix depuis près de deux cents ans – depuis la disparition des derniers esclavagistes. Les membres de la tribu étant des musulmans, il était peu probable qu’ils aient été victimes des terroristes de l’ÉI ou d’une autre organisation de ce genre.


    Il fallait naturellement poser la question : s’agissait-il d’extraterrestres qui expérimentaient différentes méthodes d’extermination sur une tribu inconnue dans un endroit isolé, afin de ne pas attirer l’attention ? L’unité A a étudié l’affaire, mais n’a rien découvert.


    La seconde anomalie s’est produite en Sibérie. Dans un village isolé de la péninsule du Kamtchatka, une étrange créature est soudainement apparue, semant la confusion chez les villageois. Cette créature a attiré l’attention du monde civilisé à l’occasion de la tournée semi-annuelle d’amélioration de l’hygiène publique d’un officier de santé russe dans le village. Les villageois affirmaient que la créature pouvait changer de forme, se transformer en boule et rouler à près de cent kilomètres à l’heure, s’allonger comme une girafe et cueillir les fruits qui se trouvaient au sommet des arbres. Apparemment, elle pouvait même lire, quoique tous les villageois ne soient pas d’accord sur ce point. Elle aimait particulièrement, semblait-il, jouer à cache-cache, alors même que ni les villageois, ni la créature n’avaient jamais entendu parler de ce jeu. Quoi qu’il en soit, l’officier de santé n’est jamais parvenu à apercevoir cette fameuse créature. Quand un villageois la voyait et la pointait du doigt, elle était tout à fait invisible. Il a déclaré dans son rapport avoir entrevu, une fois, à une vingtaine de mètres, un ballon de plage de couleur gris-argent traverser la rue boueuse en roulant avec une grande célérité ; les villageois affirmaient qu’il s’agissait bel et bien de la créature, mais l’officier était persuadé qu’ils avaient voulu lui faire une plaisanterie en faisant rouler un ballon couvert de boue dans la rue.


    L’officier a poursuivi ses recherches, en vain, pendant encore trois jours, mais il n’a jamais pu apercevoir la bestiole – bestiole que les villageois, et en particulier les enfants, voyaient tout le temps. Il a dû repartir. Son rapport sur la santé dans le village déclarait que le développement le plus sérieux était un cas étrange d’hystérie de masse, et que les hallucinations collectives y semblaient extraordinairement répandues.


    Un journaliste entreprenant a déniché le rapport et en a publié des extraits dans La Dépêche de l’Ouzbékistan et Le Courrier du progrès indépendant. La manchette, en assez grosses lettres, disait : « Des extraterrestres à Odipac ». La section « Ratissage Google » de l’Unité d’enquête A a relevé ces articles et les a renvoyés au QG.


    Cependant, aucune de ces enquêtes n’a donné de résultat, jusqu’à ce que j’aie personnellement la grande chance de faire progresser les choses, au point que l’unité A devienne l’une des plus importantes de toute la NSA.

  


  


  
    CHAPITRE 3


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 18-25


     


    Louie adorait l’eau. Trois fois par jour, il sautait dans une baignoire remplie à ras bord d’eau froide et restait là, immergé, comme un caillou gris tout rond. Alors Jimmy a demandé s’il pouvait emmener Louie faire une balade dans le bois jusqu’à l’océan. S’il n’y avait personne sur cette plage généralement déserte, il pourrait se baigner autant qu’il voulait.


    Jimmy s’est donc dirigé vers le bois qui se trouvait derrière la maison, accompagné de Louie qui roulait à côté de lui. Les arbres longeaient le vignoble et descendaient presque jusqu’à la plage, à un kilomètre et demi. Il appartenait au voisin millionnaire, qui heureusement n’envoyait pas les commandos à chaque fois qu’on le traversait, les enfants ou moi. Jimmy n’aimait pas trop aller à la plage sans moi ou sans son grand frère Lucas, parce que deux fois, l’année précédente, il y avait croisé deux ou trois gamins un peu plus âgés qui aimaient se moquer de lui et qui avaient menacé de le tabasser. Une fois, alors qu’il promenait le chien de sa tante Juanita, les petites terreurs s’étaient mises à martyriser le clebs avec des bâtons, et quand Jimmy avait essayé de les en empêcher, ils s’étaient mis à lui taper dessus. Il était rentré à la maison en courant de toutes ses forces, poursuivi par les rires de ses assaillants.


    Jimmy avançait en flânant joyeusement, Louie à côté de lui ou en train de rouler quelques mètres devant lui. Jimmy a ramassé un bout de bois et l’a lancé loin devant et, comme de raison, Louie a accéléré, a fait sortir deux espèces de petites pinces du haut de son corps (si on peut parler de haut quand il est question d’un ballon de plage), a ramassé le bout de bois et l’a rapporté à Jimmy.


    Il a éclaté de rire et il allait le lancer de nouveau, quand il a vu trois gamins de CM2, dont deux de ceux qui l’avaient attaqué la fois d’avant, qui venaient de la plage et qui avançaient dans sa direction. Je lui avais bien dit de ne rien dire aux autres au sujet de Louie, et il m’avait très bien compris. Il avait peur. Mais en baissant la tête, il a vu que la petite bestiole avait fait pousser quatre pattes et une queue qui s’agitait en tous sens comme un essuie-glace surexcité. On aurait presque dit que c’était un chien, mais sans yeux, sans oreilles, et avec un truc d’une quinzaine de centimètres qui pendouillait et qui ressemblait vaguement (c’est ce que Jimmy pensait) à une langue. Bref, Louie le chien ressemblait pas mal à une créature extraterrestre.


    Les trois mômes ont stoppé net quand ils ont vu le chien. La queue de Louie s’est agitée deux fois plus vite.


    — C’est quoi, c’truc ? a demandé le plus grand – en fait, je devrais dire que c’était juste le plus gros.


    — C’est mon nouveau chien, a dit Jimmy.


    — Un chien ? Mon cul, oui, a dit le gros. C’est pas un chien, ça.


    Un autre gamin a ramassé un bâton et s’en est servi pour piquer dans PP.


    — Hé, petit chien-chien, comment tu t’appelles ?


    Les trois mômes ont ricané, et le gros a lui aussi ramassé un bâton, mais plus long et plus épais, et il a donné un grand coup sur le dos de PP. Il n’a pas bougé et n’a jamais arrêté de secouer la queue.


    — Allez, dis un truc, gros con ! a dit le deuxième gamin.


    Le gros a donné un autre coup avec son grand bâton. PP a cessé de remuer la queue. Le gros a levé le bras pour frapper encore.


    — GRRRRROAARRR ! a rugi PP.


    On ne pouvait pas trop savoir d’où sortait ce terrible rugissement, mais à mon avis on a dû l’entendre jusqu’à Manhattan.


    Les trois mômes, bouche grande ouverte, ont laissé tomber leurs bouts de bois et ont commencé à reculer.


    — Il mord pas, a dit Jimmy.


    — GROAAAARRRRRR, a ajouté PP.


    Les gamins ont fait demi-tour et ont cavalé.


    Louie a levé la tête et a regardé (sans yeux) Jimmy, puis il s’est mis à pourchasser les fuyards, à grands pas tout biscornus. Il faisait penser à un mille-pattes épileptique à qui il ne serait resté que quatre pattes. Quand les garçons ont regardé derrière eux et ont vu l’étrange créature qui essayait de les attraper, ils sont partis en quatrième vitesse : de toute l’histoire de l’humanité, on n’a jamais vu des gamins de dix ans courir aussi vite.


    — PP ! a crié Jimmy.


    PP a donné un grand coup de frein, a fait demi-tour et est revenu au petit trot vers Jimmy. Sa queue avait recommencé à remuer.


    — Assis, a dit Jimmy.


    Et PP s’est accroupi et s’est retrouvé dans une position qui évoquait vaguement la position assise.


    — Waouh ! a dit Jimmy.


     


    Tout va bien, que vous vous dites probablement, mais ça montre juste que vous n’avez pas trop compris comment vont les choses dans la vie. Le lendemain, cinq enfants, la plupart ayant à peu près l’âge de Jimmy, et l’un d’entre eux faisant partie de la bande qui avait rencontré PP dans le bois, se sont pointés chez nous. Ils se sont massés devant la porte de la cuisine et ont voulu savoir si Jimmy et son chien voulaient bien jouer avec eux. Jimmy est venu me voir pour me demander ce qu’il devait faire. Je savais bien qu’on ne pourrait pas garder secrète à tout jamais l’existence de PP, et puis je n’y peux rien, je craque toujours avec Jimmy, et je dis toujours oui à tout. En plus, je savais qu’il voulait frimer devant ses copains. Alors je suis descendu au sous-sol où Louie était à l’ordinateur, et je lui ai dit qu’il avait de la visite. Je voulais voir ce qu’il allait faire.


    Il a encore appuyé sur quelques touches du clavier, il a bondi de sa chaise et monté l’escalier jusqu’à la cuisine. Puis il est sorti de la maison en bondissant pour aller jouer.


    PP et les gosses ont commencé à jouer à un jeu qui ressemblait plus ou moins au chat – en fait, les cinq garçons s’amusaient comme des fous à tous être les chats et à essayer d’attraper PP. Poursuivi par cinq enfants qui hurlaient et riaient, PP rebondissait partout, roulait, glissait, grimpait aux arbres, faisait des crocs-en-jambe aux garçons pour les faire tomber. Il était si habile à les éviter qu’on aurait dit une boule de mercure. Une fois, PP a grimpé dans un des pommiers et a secoué une branche, et les dernières pommes qui restaient encore sont tombées sur la tête des enfants ; une autre fois, il s’est enroulé autour de Jimmy, si complètement qu’on ne voyait plus que ses pieds et sa tête, et même attachés de cette manière, PP et Jimmy échappaient aux chats.


    En fin de compte, étant donné que PP, quand il devenait le chat, pouvait attraper qui il voulait en une fraction de seconde, les garçons ont fini par se lasser et n’ont plus voulu jouer.


    Une minute plus tard, je vous jure, ils s’étaient divisés en deux équipes et jouaient au foot, avec Louie qui servait d’énorme ballon. Les garçons adoraient lui donner des coups de pied et lui aussi avait l’air d’adorer ça. Seulement, ce n’était pas vraiment du foot normal, parce que quand un garçon shootait vers le but, le ballon, c’est-à-dire PP, changeait capricieusement de direction à mi-chemin, ou alors allait taper sur la tête du goal. Ou encore, au moment où un pauvre gamin s’apprêtait à donner un puissant coup sur PP qui était immobile devant lui, le fichu « ballon » l’esquivait – c’est-à-dire qu’il s’aplatissait brusquement, prenait la forme d’un rectangle plat, et le môme ratait son coup et se retrouvait cul par-dessus tête.


    La partie a pris fin quand PP s’est empêtré dans les jambes d’un gamin qui s’appelait Donny. Le garçon est tombé et s’est mis à chialer. Une entorse au genou, enfin, je ne sais pas trop. Pouvait plus marcher, en tout cas. Ç’a eu l’air d’inquiéter un peu les autres garçons, alors je suis descendu du porche pour aller examiner le genou de Donny – il n’avait rien. Après, je l’ai porté jusqu’à mon camion pour le ramener chez lui.


    Louie est venu en roulant pour m’accompagner et, après que j’ai mis Donny sur le siège du passager, il a sauté dans la benne du pick-up.


    C’est à ce moment-là que je me suis rendu compte qu’on allait avoir de gros ennuis. Les parents de Donny allaient demander ce qui s’était passé et Donny allait dire que PP lui était rentré dedans. « C’est qui, PP ? » « PP, c’est un ballon de plage qui peut grimper aux arbres et jouer au chat et se bagarrer et qui court plus vite qu’un cheval et qui rebondit plus haut que la maison et… »


    Et ça en serait fini de notre nouvel ami.


    Je suis descendu du camion et je suis allé regarder Louie dans la benne.


    — Reste ici, à la maison, Louie, j’ai dit.


    Pendant quelques secondes, il n’a pas bougé, puis il est descendu du camion en sautant et il a roulé lentement en direction de la maison.


    Il avait parfaitement compris ce que je lui avais dit. Je savais qu’il était intelligent, je savais qu’il apprenait vite, mais je ne savais pas encore avec certitude qu’il comprenait tout ce qu’on lui disait.


     


    J’ai ramené Donny chez lui, je l’ai porté dans la maison et je l’ai déposé sur le canapé. J’ai présenté mes excuses, mais ça s’est passé encore plus mal que je pensais. La Maman est devenue hystérique et a crié : « Vous avez estropié mon petit garçon ! » Le Papa m’a regardé furibard, comme si j’avais moi-même tiré une balle dans la jambe de son moutard et que je prétendais que le coup était parti tout seul. Puis Papa a commencé son interrogatoire, et Donny lui a dit ce qui s’était passé et s’est mis à brailler que PP avait fait exprès de le faire tomber. Et là, j’étais sûr que les ennuis allaient commencer pour de bon.


    — C’est qui, ça, PP ? a naturellement demandé Papa.


    — C’est une brute, a répondu Donny. Un ballon de basket qui est une brute.


    Papa n’a pas vraiment pigé tout ça, alors il s’est tourné vers moi.


    — C’est qui, ce PP ?


    Je l’ai regardé en prenant mon air de vieux malcommode, qui réussit d’habitude assez bien à intimider les gens, mais j’ai tout de suite vu que ça marcherait pas là.


    — Alors ? il a insisté.


    — C’est notre chien, un boursous, que j’ai acheté à New London la semaine dernière.


    Je n’ai pas la moindre idée d’où j’ai bien pu tirer cette histoire, mais bon, voilà, c’est sorti comme ça.


    — C’est supposé être quoi, un boursous ? il a demandé.


    — C’est une race de chiens arctiques, qui a évolué pendant des siècles et qui maintenant n’a plus de jambes et se déplace en roulant et en sautant. Ils ressemblent un peu à des ballons de plage, pour mieux se déplacer sur la neige, la glace et l’eau. Et ils nagent super bien.


    Pour inventer des conneries pareilles, il faut des années et des années d’entraînement. Moi, je m’entraîne depuis toujours.


    — On dirait qu’il est quand même dangereux, ce chien, vous trouvez pas ?


    — Ben, peut-être, mais il est si intelligent que nous, on l’appelle docteur Boursous.


    Quand je trouve un bon filon pour mes mensonges, je ne peux plus m’arrêter, il faut que j’aille plus loin.


    — Vous pouvez l’appeler Einstein, si vous voulez, je m’en fiche. Il est dangereux.


    — Parfaitement, absolument. À partir de maintenant, il va toujours être attaché, et je ne vais plus le laisser s’approcher des enfants.


    Je me suis presque trahi par un sourire, rien qu’en pensant à l’impossibilité radicale de jamais parvenir à attacher PP.


    — C’est une bonne idée, je crois, a dit Papa.


    Ayant donc prouvé qu’il était le patron chez lui, il s’est retourné et il a mis une main sur l’épaule de sa femme pour montrer leur solidarité. Puis, tous les deux, ils ont essayé de consoler Donny.


    J’ai filé. Je ne voulais pas être là pour entendre Donny raconter à son daron toutes les choses hallucinantes que notre chien arctique pouvait faire, ou lui dire que ce clebs, la plupart du temps, n’a ni pattes, ni queue, ni yeux, ni nez, ni rien qui pourrait le faire ressembler à un chien. Ce qui m’a pas mal inquiété, aussi, c’est que je me suis rappelé, tout à coup, que le père de Donny travaillait pour le journal local, où il était rédacteur, ou directeur ou je ne sais trop quoi.


     


    À la maison, j’ai retrouvé Louie dans la salle de jeux, perché sur le bureau de Jimmy tandis que les garçons s’occupaient à l’ordinateur. J’ai pris une chaise et je me suis assis près d’eux. Mon plus jeune s’est tourné vers moi, mais PP s’est contenté de se tortiller une seconde sans se déplacer.


    — On a des petits problèmes, les gars, j’ai dit. Les autres êtres humains vont vouloir parler à PP, et ça pourrait nous attirer des ennuis. Ils pourraient vouloir nous l’enlever.


    — Non ! a crié Jimmy.


    — Il faut se préparer, pour qu’on puisse le planquer en une minute, si quelqu’un vient et qu’on ne veut pas qu’il le voie.


    — C’est faisable, a dit Lucas.


    — Oui, mais pas facile, j’ai dit. Y a pas trop de créatures qui ressemblent à PP et qui traînent dans les maisons de North Fork.


    Mais voilà que PP s’est mis à rouler en direction du canapé et je croyais qu’il allait se placer sur les genoux de Lucas, mais, je vous jure, il a disparu en une seconde, comme s’il s’était volatilisé : il s’était mis sous le canapé.


    — Tu vois, il sait très bien se cacher tout seul, a dit Jimmy, tout excité.


    Je me suis approché, je me suis penché pour regarder sous le canapé. Je pouvais voir une espèce de truc velu, d’un mètre de long, mais plat comme une planche.


    Je reconnais que se planquer sous le canapé – quand on est assez petit pour s’y glisser – n’est pas la méthode la plus sophistiquée pour se cacher, mais ça prouvait que PP savait très bien de quoi on parlait.


    — Il est super futé ! a dit fièrement Jimmy.


    Ça, tu peux le dire, que j’ai pensé.


    PP est sorti de sous le canapé et a retrouvé sa forme sphérique. Je me suis tourné vers les garçons.


    — J’ai raconté aux parents de Donny qu’il était d’une race de chien arctique très rare, qui s’appelle un boursous. Ils vont vite se rendre compte que ça n’existe pas trop, un chien qui a la forme d’une boule et qui aime bien les jeux vidéos.


    Ils m’écoutaient attentivement.


    — Si quelqu’un nous le demande, on dira que le boursous s’est enfui, qu’on sait pas où il est, j’ai dit.


    — On pourrait dire qu’il a été écrasé par une voiture et qu’on l’a enterré, a suggéré Jimmy.


    — Ben alors, ils vont nous demander où on l’a enterré, a dit Lucas.


    — On dira qu’il a eu des funérailles en mer ! a dit Jimmy.


    Honnêtement, mes gosses, ils sont assez malins, surtout quand on tient compte de la pauvreté du matériel génétique qu’ils ont reçu du côté paternel.

  


  


  
    CHAPITRE 4


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 25-32


     


    C’est deux jours plus tard que tout a commencé à foutre le camp. Évidemment, tout fout toujours le camp, mais là, ça s’est fait très, très vite. Non seulement le mec de la fourrière s’est pointé, mais avec lui, il y avait le shérif et un journaliste du journal local, L’Observateur républicain de Riverhead. Je suppose que le père de Donny avait flairé une bonne affaire. Le shérif, je le connaissais assez bien, mais je n’avais jamais rencontré le mec de la fourrière, ni le journaliste, qui était tellement jeune que je me suis demandé s’il ne travaillait pas pour le journal de son lycée.


    — Salut Billy, a dit le shérif Coombs.


    Il a tendu sa grosse paluche pour serrer la mienne.


    — Apparemment, il a ajouté, il y a toute une histoire à propos d’un chien qu’est pas un chien.


    — Je suis venu pour examiner le mammifère qui a blessé Donny Arkin, a dit le mec de la fourrière. Mon devoir est de déterminer s’il représente une menace pour la collectivité.


    C’était un homme de petite taille, avec un menton proéminent qui lui donnait un air d’agressivité permanente.


    — Hé ben, les mecs, pas de chance, j’ai dit. Le pauvre clébard s’est fait écrabouiller par une voiture hier. On lui a fait des funérailles en mer ce matin.


    Tous les trois m’ont regardé fixement.


    — On peut entrer, Billy ? a demandé le shérif. Un peu frisquet, ce matin.


    — Mais oui, mais oui. Juste, faites gaffe au chien.


    Après une seconde de pause, le shérif Coombs a ri, mais le menton de l’autre, de la fourrière, est sorti d’un bon centimètre de plus. Le petit journaliste avait le regard vide. À mon avis, il avait tout juste le QI pour écrire les faits divers dans la feuille de chou d’un collège.


    Ils sont donc tous entrés dans la maison et, après quelques instants de gêne, je les ai convaincus d’aller s’asseoir dans le salon. Le shérif et le gamin ont pris place sur le canapé, et l’attrapeur de chien s’est installé sur la seule chaise à dossier rigide de toute la maison. Le shérif et moi, on se connaît depuis presque quarante ans. On est même allés à la chasse aux cerfs ensemble, dans les forêts de l’État de New York, trois ou quatre ans avant que je rencontre Lita. Elle m’a appris que ce n’était pas bien de tuer des cerfs, sauf si on avait l’intention de se nourrir de leur chair. Et comme la viande de gibier me fait péter comme un obusier, j’ai préféré laisser tomber la chasse.


    — Vous prendrez bien un petit quelque chose ? j’ai demandé.


    — Ah bah, a grogné le shérif, j’ai fini mon service il y a dix minutes, alors pourquoi pas un petit bourbon ?


    — Nous sommes ici à la recherche d’un chien, a dit l’attrapeur de chien. Pas pour bavarder.


    — Un chien qui peut sauter cinq mètres de haut, a ajouté le gamin, ce qui prouvait qu’il n’était pas muet. Qui peut changer de forme, qui aime bien jouer à l’ordinateur.


    — Ah ! Ce chien-là ! j’ai dit.


    — Malheureusement, Teddy, a dit le shérif, ce chien-là, il a clamsé et son corps a été englouti.


    Apparemment, le nom du gamin, c’était Teddy.


    — Ce monsieur a menti en prétendant que cette créature était un chien, a dit l’attrapeur de chien. Il n’existe pas de race de chien nommée boursous.


    — Et Marty Beck a dit que le chien, en fait, c’était un poisson que vous avez pêché l’autre jour, a dit le gamin.


    J’aurais préféré qu’il soit aussi stupide qu’il en avait l’air.


    — Qu’est-ce que Marty vient faire dans cette histoire ? j’ai demandé.


    — C’est pas la grande ville, ici, Billy, a dit le shérif. Les mômes se parlent entre eux, parlent à leurs parents, qui se parlent entre eux. Marty m’a téléphoné pour me dire deux ou trois mots sur le poisson ballon de plage qui a fait du mal à Donny.


    — J’aimerais fouiller la maison, shérif, a dit l’attrapeur de chien. Je croyais que vous aviez dit que vous me donneriez un coup de main.


    — Ah bah, il me semble que ça serait bien si tu pouvais jeter un coup d’œil, a dit le shérif, mais on n’a pas de mandat. Il faut que Billy t’en donne la permission.


    Alors l’attrapeur de chien m’a foudroyé du regard. J’avais prévenu Louie qu’on aurait probablement de la visite, et je savais qu’il allait se cacher. Évidemment, si sa meilleure idée, c’était d’aller se planquer sous le canapé, on risquait d’avoir des ennuis.


    — Allez-y, j’ai dit. Fouillez, fouillez. Juste, essayez de rien déplacer, sinon ma femme va dire que c’est ma faute.


    L’attrapeur s’est levé, le gamin aussi.


    — T’oublies pas mon bourbon, hein ! a dit le shérif, qui était un officier de la loi digne du plus grand respect.


    — Non seulement je t’oublie pas, mais je vais en prendre un aussi ! j’ai dit.


    — T’en veux un aussi, Teddy ? a demandé le shérif.


    — Non, je vais participer à la fouille.


    — Il faut que vous veniez avec moi, M. Morton, a dit l’attrapeur. Je ne voudrais pas qu’on m’accuse d’avoir volé quelque chose.


    — Je n’étais pas inquiet, mon vieux, j’ai dit. Mais d’abord, il faut que je donne sa dose au shérif.


    Je nous ai donc versé, à moi et au shérif – digne du plus grand respect, n’est-ce pas –, deux bourbons bien tassés puis, le verre à la main, j’ai fait faire le tour du propriétaire à l’attrapeur et au gamin. On allait de pièce en pièce, et je me demandais où avait bien pu aller se mettre ce satané PP. Je lui avais demandé de rester à l’intérieur, parce que je me disais que si quelqu’un le repérait, sa mort paraîtrait peut-être moins convaincante.


    L’attrapeur et le gamin ont bien fait leur boulot, ils ont ouvert tous les placards, ils ont regardé dans le four, dans le frigo, sous les lits, dans toutes les armoires. Ils sont redescendus, ils ont regardé sous les canapés du salon, dans tous les tiroirs, dans tous les placards. Si Louie s’était caché là, ni l’attrape-clebs, qui ne savait pas exactement ce qu’il cherchait, ni moi, qui le savais très bien, ne l’avons vu.


    Alors on est tous descendus dans la salle de jeux. Jimmy et Lucas étaient assis de part et d’autre d’un coffre en bois de cèdre et ils jouaient aux échecs. Quand ils nous ont vus arriver, ils ont levé la tête et ils nous ont observés avec la plus totale indifférence. Ils ont continué leur partie.


    L’attrape-clebs a recommencé son manège et a maté les garçons d’un air sévère.


    — Il est où, votre chien ? il a demandé.


    Ils l’ont regardé.


    — Il est mort, a dit Jimmy et je vous jure que sa lèvre tremblotait comme s’il était sur le point de chialer.


    — On lui a fait des funérailles en mer, a dit Lucas.


    — Est-ce que le chien aimait bien se servir de l’ordinateur ? a demandé Teddy.


    Les deux garçons l’ont regardé d’un air ahuri.


    — Il faisait semblant, a fini par dire Lucas. Mais il savait pas s’en servir pour de vrai.


    — Certains de vos amis nous ont dit que le chien jouait aux jeux vidéos avec vous sur l’ordinateur, a dit Teddy.


    — Peut-être, a dit Jimmy, mais il gagnait jamais.


    Bon, personne n’est parfait. Jimmy avait encore des croûtes à manger avant de devenir bon menteur.


    — Il n’y a que ça, dans cette cave ? a demandé l’attrapeur.


    Je l’ai amené à côté, dans le garage. On a passé un bon moment à observer des amas de terre et de poussière, cinq ou six stères de bois et des outils si vieux qu’ils auraient sans doute pu intéresser un antiquaire.


    On est revenus dans la salle de jeux. Teddy était toujours là, en train de suivre la partie d’échecs des garçons. L’attrapeur est passé directement à côté d’eux et a grimpé l’escalier.


    — Qu’est-ce qu’il y a dans ce coffre ? a demandé Teddy.


    Les garçons ont pris un air effrayé.


    — Des couvertures, a dit Lucas. Juste des vieilles couvertures.


    — Ouvre-le, a dit Teddy.


    Je pouvais voir que Lucas et Jimmy étaient nerveux. Jimmy ne bougeait pas et regardait fixement le jeu d’échecs, enfin Lucas s’est levé et a délicatement soulevé le plateau qu’il a posé sur le canapé derrière lui. Puis il a soulevé l’épais et cotonneux plaid gris qui couvrait le coffre et l’a posée à côté du jeu d’échecs, puis il a enfin ouvert le coffre.


    Des couvertures. Bien pliées, bien rangées. Teddy s’est penché, a farfouillé un moment, s’est redressé.


    Lucas a refermé le coffre et s’est tourné vers le canapé. Il a eu l’air un peu surpris, puis il a repris le plateau d’échecs et l’a remis à sa place.


    Il avait bien gardé son calme, mon petit gars, mais Teddy et moi, on regardait attentivement le canapé : le plaid gris avait disparu. On aurait dit qu’un marionnettiste nous faisait bouger la tête en même temps. On a regardé le canapé, puis le coffre, puis de nouveau le canapé, avec un parfait synchronisme.


    — Elle est passée où, la couverture bizarre ? a demandé Teddy.


    Lucas l’a regardé innocemment.


    — Quelle couverture ?


    Teddy a regardé Lucas, puis il m’a regardé, moi, puis il est allé jusqu’au canapé et il s’est mis à jeter les coussins un peu partout. Mais il avait tout juste enlevé celui du milieu quand le dernier lui a tout à coup explosé au visage et l’a presque renversé. Tandis que Teddy titubait après avoir été frappé par un coussin volant, j’ai aperçu Louie rouler à toute vitesse à côté du journaliste et monter l’escalier.


    — Vous avez vu ça ? a dit Teddy, interloqué.


    — Vu quoi ? j’ai demandé.


    — Le coussin qui m’a volé au visage ?


    — Mais de quoi tu parles ?


    — Le coussin… m’a frappé !


    — Ben voyons, et puis quoi encore, j’ai dit. Ça ne vole pas, un coussin.


    — Celui-là, si ! La créature s’était cachée là, et je ne sais comment, elle m’a jeté un coussin en pleine figure.


    — C’est ça, c’est ça, j’ai dit. Un chien arctique qui lance des coussins.


    Teddy a commencé à courir dans tous les sens et à fouiller frénétiquement partout. Il a fini par s’essouffler et il est venu se planter devant moi.


    — Ça change de forme, il a dit. C’était un ballon de plage, un chien, une couverture, et Dieu sait quoi encore quand il m’a lancé un coussin à la figure.


    — Probablement un obus, j’ai suggéré.


    — Vous l’avez vu !


    — Je t’ai vu lancer des coussins un peu partout. Toi, Lucas, t’as vu quoi ?


    — Pareil, a dit Lucas.


    — Dans ce cas, il est où, le plaid qui était sous le jeu d’échecs ? a demandé Teddy.


    Lucas et moi, on n’a rien dit pendant un moment.


    — Quel plaid ? j’ai demandé.


     


    *


     


    C’était tout. On est remontés et on a retrouvé le shérif, qui paraissait bien à l’aise.


    — Je m’en vais, monsieur le shérif, a dit l’attrape-clebs. Je ne crois pas du tout que cette bestiole soit morte, mais elle n’est pas ici actuellement.


    Il avait la tête de quelqu’un qui a égaré le billet gagnant de la loterie.


    — J’en suis désolé pour vous, M. Prickle, a dit le shérif en se levant. J’aurais bien aimé voir ce fameux chien de mer.


    — On y va ? a demandé l’attrape-clebs.


    — Vous êtes bien sûr ? Bon, tu viens, Teddy ?


    — J’aimerais d’abord poser quelques questions à M. Morton, a dit Teddy.


    — Je te remercie pour le bourbon, Billy, a dit le shérif. Si tu revois ton ballon de plage en train de sautiller sur ton toit, tu me feras signe, OK ?


    — Pas de problème, m’sieur l’agent. J’aimerais bien le revoir, en fait, il écrivait pratiquement tous mes mails.


    Le shérif a rigolé, mais les deux autres, pas du tout.


     


    Après le départ du shérif et de l’attrape-clebs, j’ai encore offert un bourbon à Teddy. Cette fois, il a bien voulu prendre une bière. Normalement, je me serais bien servi un deuxième verre, mais depuis quelque temps, je me sentais si bien après un seul que j’ai eu un peu peur de tout déballer si j’en prenais un deuxième.


    On est allés au salon, Teddy s’est installé sur le canapé et je me suis laissé tomber dans mon gros fauteuil.


    — Bon, alors, comme ça, cette créature est arrivée sur votre bateau, il a commencé. Vous la ramenez à la maison, elle reste là quatre jours. Les enfants du quartier commencent à raconter qu’elle peut changer de forme, qu’elle se laisse donner des coups de pied, qu’elle saute dans les arbres et qu’elle semble pouvoir se servir d’un ordinateur. Vous, vous prétendez que c’est un chien. Tout à l’heure, je l’ai vue placée, sous la forme d’un plaid, sur le coffre en cèdre. Elle m’a jeté un coussin à la figure. J’aimerais que vous disiez à nos lecteurs ce que vous avez pu apprendre de cette créature et de quelle sorte de créature il s’agit, selon vous.


    Ce gamin devenait de plus en plus intelligent, et il me plaisait de moins en moins.


    — Sais pas.


    — Les enfants m’ont dit qu’ils croyaient que la créature comprenait ce qu’ils lui disaient. Vous confirmez ?


    — La plupart des chiens comprennent ce que leur disent les humains, y a rien d’extraordinaire à ça.


    — Est-ce que la créature se servait de votre ordinateur ?


    — Ben, il aimait bien s’asseoir devant, et il avait l’air de faire des trucs. Mais je sais pas s’il savait ce qu’il faisait.


    — Les enfants disent aussi qu’ils l’ont vue en train de lire un magazine pornographique.


    — Je ne suis pas convaincu qu’il lisait. Je pense qu’il regardait les photos. Comme tout le monde, finalement.


    — Pourquoi est-ce que vous essayez de cacher cette créature ?


    Je me suis levé.


    — Écoute, mon petit gars. La créature s’est fait écraser par une bagnole et je l’ai balancée dans la baie. Fin de l’histoire.


    — À qui appartenait cette voiture ? a demandé Teddy. Y a-t-il des témoins ?


    — J’ai dit : fin de l’histoire !


     


    Au bout du compte, j’ai réussi à me débarrasser du gamin sans trop contaminer son reportage avec mes élucubrations. J’arrivais dans le salon au moment même où Lucas et Jimmy émergeaient du sous-sol. On s’est regardés en souriant.


    Tout à coup, Louie est sorti de sous le bureau et, après un bond, il est venu se poser doucement sur ma tête. Puis il est reparti, il a ricoché contre le mur, puis sur la tête de Jimmy avant d’atterrir sur le plancher, où il s’est transformé en une sorte d’œuf haut et mince. Puis il est redevenu une boule.


    Frimeur.

  


  


  
    CHAPITRE 5


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 34-37


     


    James Rabb, enquêteur en chef en charge des activités terroristes anormales de l’Unité A, a appris que les créatures extraterrestres existaient par l’entremise de l’agent Michael Johnson. Les premiers rapports, qui émanaient d’une sous-section méconnue du MI5 britannique, évoquaient une étrange créature généralement sphérique encore que métamorphe, et capable de devenir invisible à tout moment. D’après le MI5, la créature possédait d’étonnantes affinités avec les ordinateurs et manifestait un intérêt assez équivoque pour les systèmes de défense nationale britannique. Le MI5 se méfiait également du fait que la créature semblait s’être liée d’amitié avec un employé d’une des plus importantes entreprises de l’industrie de l’armement britannique. Le MI5 a pu s’approcher une seule fois de la créature, mais au moment de commencer l’interrogatoire, elle a sauté par la fenêtre et a disparu.


    Étant donné que l’on n’avait jamais rien vu qui ressemblât à cette créature et que celle-ci paraissait douée d’une intelligence supérieure, les Britanniques se sont demandé s’il ne s’agissait pas plutôt d’un robot astucieusement déguisé en ballon de plage poilu. L’hypothèse d’un groupe de robots commandés à distance par des scientifiques de génie et vraisemblablement anti-occidentaux leur paraissait tout à fait raisonnable. Al-Qaïda ou d’autres organisations terroristes compteraient-elles parmi leurs membres des scientifiques géniaux ? En tout cas, personne n’en avait jamais entendu parler. Peut-être que les Russes avaient créé ces robots ?


    L’unité A avait en outre reçu un certain nombre de comptes rendus au sujet d’étranges créatures non humaines ayant fait des apparitions au Kenya, au Brésil et en Pologne. Les médias locaux affirmaient tous que ces créatures pouvaient changer de forme – animaux à quatre ou six pattes ou serpents, mais toujours sans yeux et sans bouche. La plupart d’entre elles passaient le plus clair de leur temps à jouer et à communiquer avec les enfants, exactement comme la créature en Sibérie. Elles semblaient également aimer se donner en spectacle, que ce soit par des danses, des acrobaties, des jeux aquatiques, des jeux de ballon – des activités en somme tout à fait innocentes et qui ne requéraient aucune intelligence particulière.


    Au premier abord, l’idée que les Russes avaient créé ces robots parut raisonnable à l’inspecteur Rabb. Mais ce fut l’agent Johnson qui lui suggéra au contraire qu’il était peu probable que les Russes perdent leur temps à fabriquer des robots qui iraient, sous la forme de ballon de plage, s’amuser dans les bidonvilles du Kenya.


    L’inspecteur jugeait invraisemblables la plupart de ces récits au sujet de ces créatures, mais il n’ignorait pas qu’il fallait toujours donner suite à un rapport, tout stupide qu’il parût. Cela était d’autant plus vrai que le personnel et les moyens financiers à sa disposition le lui permettaient. Il envoya par conséquent des agents à Londres et au Brésil afin de valider ces rapports.


    La semaine suivante, l’unité A reçut un deuxième rapport, en provenance d’une « source russe », selon laquelle les autorités là-bas faisaient face à une créature similaire, à Saint-Pétersbourg. Celle-ci avait contacté des dissidents bien connus et semblait manifester de vagues intentions d’encourager leurs opérations. Le fait demeurait que presque toutes ces créatures sphériques s’efforçaient de se dérober aux autorités, ce qui constituait une preuve évidente de la malveillance de leurs desseins.


    Ce fut à cette époque que la chance sourit enfin à l’inspecteur Rabb. Un jour, l’agent Johnson fit irruption dans son bureau ; il paraissait surexcité. Il brandissait un petit journal de Long Island, où se trouvait un article décrivant une étrange créature adoptée par la famille d’un pêcheur. Elle avait apparemment estropié le petit garçon d’un voisin et avait échappé au shérif et à l’attrapeur de chien qui avaient essayé de l’examiner. De forme sphérique, elle possédait elle aussi la capacité à se métamorphoser. Le pêcheur affirmait que la créature était en réalité une sorte de chien et qu’elle avait été tuée par une voiture mais, selon l’auteur de l’article, il ne fallait pas croire à ces affirmations. Il ajoutait avoir lui-même aperçu la créature sous la forme d’un petit tapis lui ayant jeté un oreiller à la figure.


    L’article ne mentionnait aucune activité terroriste et semblait, au premier abord, plutôt tiré par les cheveux.


    L’inspecteur ne vit donc pas tout de suite pour quelle raison l’agent Johnson paraissait si enthousiaste. Il en conclut que c’étaient les points de ressemblance entre la description de la créature de Long Island et les autres créatures qui avaient convaincu Johnson de lui apporter cet article. Ce fut alors que l’agent lâcha une véritable bombe :


    — Écoutez bien, patron, déclara Johnson. Il y a trois jours, la section de notre unité en charge de la surveillance des cyberattaques enquêtait sur la récente attaque contre la Divison spéciale de la CIA afin d’en déterminer les auteurs. Hier soir, la sous-section 3, celle qui s’occupe de la lutte contre le piratage informatique, a signalé que l’unité A faisait elle-même l’objet d’une attaque. J’ai demandé à nos hommes de communiquer avec l’unité spéciale de la NSA, qui leur a dit que les traces laissées par les deux pirates étaient identiques, et qu’en plus ils avaient utilisé le même ordinateur !


    L’inspecteur Rabb a plissé les yeux.


    — Je vous en prie, continuez, dit-il.


    — Patron, a dit l’agent Johnson, il y a de ça vingt minutes, ils ont réussi à déterminer que le hacker utilisait un ordinateur situé à Greenport, sur Long Island. Ils sont actuellement en train de chercher à identifier le lieu de façon encore plus précise.


    — Greenport, dit l’inspecteur Rabb. Pourquoi est-ce que ça me dit quelque chose ?


    — Le pêcheur, dit l’agent Johnson. L’animal dont les enfants ont dit qu’il se servait de l’ordinateur.


    — Ah ! Mon Dieu !


    — Tout à fait, patron. Tout à fait.

  


  


  
    CHAPITRE 6


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 32-40


     


    Après m’être finalement débarrassé de Teddy, je suis allé d’un pas décidé dans la cuisine et je me suis versé un grand verre. Je savais que le gamin allait écrire un article sur Louie et que bientôt une avalanche allait nous ensevelir. Il n’était peut-être pas super, super top pour se cacher, Louie, mais en tout cas il allait avoir sa part d’emmerdes.


    Lucas et Jimmy sont venus se joindre à moi, mais dans leurs verres, il y avait respectivement du Dr. Pepper et une boisson au chocolat.


    — Les garçons, on va avoir des ennuis, j’ai dit.


    — Comment ça, p’pa ? a demandé Lucas qui était appuyé contre le frigo. Il s’est bien caché, Louie, et pis après, il a complètement disparu.


    — Il peut échapper à une personne, j’ai dit, mais pas à des douzaines. Et c’est par douzaines qu’ils vont lui courir après, quand ce garçon journaliste va publier son article à propos d’un super-chien arctique qu’est aussi un ballon de plage qu’est aussi un paillasson.


    — On peut le cacher, a dit Lucas.


    — Louie peut pas rester ici, j’ai dit. On va le ramener à la mer, il y sera plus en sécurité.


    — Non, a dit Jimmy.


    — Pas possible, a dit Lucas.


    Pour les enfants, c’est toujours le cœur avant la raison, et moi, j’étais sûr d’avoir raison.


    — Louie et moi, on part en bateau, j’ai dit. Vous venez ou vous venez pas.


    — Mais papa, a dit Lucas, PP fait partie de notre famille !


    — Oui, c’est notre pote, je suis d’accord, j’ai dit. C’est pour ça qu’il faut le protéger.


    Je suis allé vers la porte de la cuisine et je suis sorti. Louie me suivait en roulant, et mes deux mômes ont tristement emboîté le pas.


     


    Tandis que le bateau filait vers le large, les garçons restaient assis sur la rambarde de bâbord, et ils boudaient.


    — Il fait beau aujourd’hui, j’ai dit.


    J’ai toujours excellé dans l’art de la conversation.


    — On va où ? a demandé Lucas.


    — On ramène PP vers ses autres copains, j’ai dit.


    — Ses copains poissons ? a demandé Jimmy.


    — Ouais, j’ai dit.


    — Il a des amis humains, a dit Jimmy en levant les yeux vers moi.


    — Ben justement, c’est les humains qui m’inquiètent, j’ai dit. Quand les humains découvrent un truc qu’ils comprennent pas, et qui a l’air important, ils peuvent pas s’empêcher de tâter, de sonder, de disséquer, et finalement de tout couper en petits morceaux pour tout savoir du truc, et surtout pour savoir comment le truc est mort.


    — Mais Louie, il va pas s’amuser aussi bien avec les poissons qu’avec nous, a dit Lucas.


    — P’t-être bien, j’ai dit. Mais il faut le rendre à la mer, parce que les humains vont pas le laisser vivre avec nous, quoi qu’on dise, quoi qu’on fasse.


    À peu près à un mille des côtes, j’ai coupé les moteurs de mon bon vieux Vagabond.


    — Allez, il faut retourner jouer avec les poissons, j’ai dit.


    — Papa, s’te plaît ! a dit Jimmy.


    — On t’aime bien, Louie, j’ai dit. On sait bien que tu es beaucoup plus malin que nous, alors tu dois bien comprendre qu’on peut pas empêcher les humains de faire les conneries qu’ils font avec ce qu’ils comprennent pas, ou te protéger. Ici, avec les requins, tu seras bien plus en sécurité que sur la terre ferme, entouré d’êtres humains.


    — Non ! a crié Jimmy.


    Louie est descendu de la rambarde, a rebondi trois ou quatre fois sur le pont, un peu comme ce joueur de tennis, Nadal, avant son service, puis il a bondi très haut et – toujours aussi frimeur – il a pris la forme d’un homme qui fait le saut de l’ange et a plongé dans l’océan.


    On est restés là, les garçons et moi, à regarder l’eau, puis Jimmy m’a fusillé du regard. Il avait une drôle de tête et je ne savais pas s’il allait se mettre à pleurer ou à gerber. Puis il m’a tourné le dos.


    Je ne suis pas du genre à faire de grands adieux mélodramatiques, alors je suis retourné prendre la barre, j’ai remis les moteurs et j’ai fait faire demi-tour au bateau pour rentrer au port. Personne n’a dit un mot. Depuis que les garçons savaient parler, il n’y avait jamais eu un silence comme celui-là entre nous. Je me sentais comme une merde.


    On passait au large de Plum Gut quand on a vu un banc de marsouins faire des cabrioles à tribord. J’ai dit aux garçons de bien regarder, mais Jimmy a continué à bouder et Lucas leur a à peine jeté un coup d’œil.


    Ils étaient six, les marsouins, et ils s’amusaient ferme. En fait, je n’avais jamais vu un spectacle pareil. Ils plongeaient et sautaient, se croisaient les uns les autres, ils dansaient. On aurait même dit que certains montaient sur le dos de leurs copains. J’étais hypnotisé.


    Tout à coup, Jimmy est venu se mettre à côté de moi. Il regardait lui aussi, sa petite bouche grande ouverte – exactement comme la mienne l’aurait été si je n’avais pas été conscient du fait que ce n’est pas très correct de garder le goulot ouvert, surtout quand on a mon âge et qu’on a tendance à baver.


    Nom de Dieu, ces marsouins étaient impressionnants avec leurs danses, leurs sauts et tout. J’ai vu que Lucas et Jimmy avaient fini de bouder. Tous les trois, avec des sourires débiles collés sur le visage, on regardait le spectacle.


    Alors, un des marsouins, un plutôt petit, a brusquement sauté très haut dans les airs. Je ne sais trop comment, de petites ailes lui ont poussé sur les flancs et il a dû voler cinq ou six mètres en restant toujours à une vingtaine de centimètres de la surface de l’eau. Puis il a tout juste touché la flotte mais a bondi sept ou huit mètres dans les airs. Les autres marsouins faisaient de leur mieux, mais il n’y en avait pas un qui s’approchait des spectaculaires acrobaties de celui-là.


    — PP ! a crié Jimmy.


    — Putain de PP, j’ai grommelé mais sans jamais me départir de mon sourire débile.


    PP s’est amusé à se transformer en un gros poisson volant obèse, il a sauté trois fois puis il a replongé dans l’eau et a disparu. Les marsouins l’ont suivi et, pendant une bonne minute, on n’a plus rien vu. Puis ils ont tous réapparu à bâbord – sauf Louie.


    Jimmy courait d’un bord à l’autre du bateau pour essayer de le retrouver puis, après un moment, il est venu me voir dans la timonerie.


    — Il est plus là, il a dit.


    — Ouais, j’ai dit.


    — Pas tout à fait, p’pa, a dit Lucas en regardant vers l’arrière.


    Bien installé à la poupe de notre bateau se trouvait un ballon de plage poilu, tout dégoulinant.


    Jimmy est allé en courant le serrer dans ses bras, ce qui veut dire, en fait, qu’il s’est enfoncé dans une grande masse de matière amorphe, poilue et humide. Je ne savais pas trop pourquoi, mais je n’avais plus trop envie de retourner au port sans Louie, désormais.

  


  


  
    CHAPITRE 7


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 44-51


     


    J’imagine qu’il y en a parmi vous qui commencent à se demander pourquoi ma famille et moi, on n’a pas réagi comme des gens normalement constitués et demandé trente mille dollars à ABC pour une interview où on aurait raconté deux ou trois anecdotes au sujet de Louie, pour ensuite demander cinquante mille dollars à CBS et donner quelques nouveaux éléments croustillants, pour enfin demander cent mille à NBC pour leur permettre d’interviewer Louie en personne. Et ainsi de suite.


    En plus, pourquoi est-ce que ça nous inquiétait autant de penser que tout le monde apprendrait l’existence de Louie et que les autorités viendraient l’interroger ? Pourquoi est-ce qu’on n’est pas juste allés dans une université pour le montrer, l’exhiber ? Pourquoi est-ce qu’on n’a pas juste écrit à des experts pour leur demander de venir examiner Louie ?


    Parce qu’on est cons. Et parce qu’on est paranos. Les autorités, on ne leur fait pas confiance. Les experts non plus. Un expert, c’est quelqu’un qui pense tellement tout savoir qu’il se croit permis de se comporter comme un connard. Pour un expert, ce qu’il a à examiner, que ce soit un caillou, un animal, un être humain, c’est un objet, et un gosse c’est tout autant un objet qu’un caillou. Si un expert mettait les pattes sur Louie, en moins d’une semaine il le scierait en deux pour voir comment il est fait, il le poignarderait pour voir s’il ressent la douleur, il le flinguerait pour voir s’il peut mourir.


    — Et qu’est-ce qui vous est arrivé pour vous rendre parano, M. Morton ?


    Je suis sûr qu’il y a des petits malins parmi vous qui finiraient par me poser cette question.


    Il m’est arrivé que je suis en vie depuis longtemps et que j’ai toujours été lucide.


    En fait, pour tout dire, ç’a commencé en 1965, quand je me suis engagé à titre de volontaire dans l’armée des États-Unis d’Amérique et que j’ai passé six mois à protéger le bon peuple vietnamien des dangers du communisme. Mon paternel était un type correct, qui avait toujours bien fait son boulot, qui ne réfléchissait pas trop et qui donc croyait tout ce que la télé lui débitait. Il m’avait dit que les cocos étaient en train d’envahir le Vietnam et que si on ne les arrêtait pas, ils allaient ensuite envahir Long Island. Alors je m’étais enrôlé, pour empêcher les rouges d’envahir Long Island.


    Au Vietnam, la première chose que j’ai apprise, c’est que tous les autres troufions, ça ne les bottait pas trop, de protéger Long Island des communistes. Ils disaient qu’au début, ils avaient été très heureux de défendre les gens du Sud-Vietnam contre leurs ennemis – jusqu’à ce qu’ils se rendent compte que les bonnes gens du Sud-Vietnam voulaient les étriper avec tout autant d’enthousiasme que les bonnes gens du Nord Vietnam, qui eux au moins avaient tendance à vouloir rester tapis dans leur jungle.


    En tout cas, il ne m’a pas fallu six mois pour que je me mette à fumer beaucoup, beaucoup d’herbe et pour que je trouve de plus en plus difficile d’obéir aux ordres, quand mes ordres c’était encore et toujours d’aller zigouiller du Vietnamien. Bon, évidemment, quand un mec me tirait dessus, je ne me montrais pas trop réticent à le canarder en retour et à essayer de le tuer, mais j’avais horreur d’aller dans les villages et d’en faire sortir les femmes, les enfants et les vioques et de mettre le feu à leurs baraques. Je comptais les jours avant la fin de mes six mois.


    Finalement, ils ne m’ont même pas laissé le temps de finir mon service ; j’ai été viré de l’armée pour insubordination. Il faut dire, je n’avais pas tellement l’habitude de me magner les fesses quand un officier de réserve me braillait des ordres, et j’avais un petit peu trop l’habitude de faire des commentaires pas très amènes à propos de l’horreur et de la stupidité de nos actions. Un pote m’a dit qu’ils avaient décidé de me renvoyer chez moi parce qu’ils craignaient qu’un jour, je prenne l’initiative de lancer par accident une grenade armée dans le mess. Honnêtement, je n’y avais jamais pensé, sinon peut-être comme ça, à mes heures perdues.


    Alors je suis rentré au pays en 1966 et je suis devenu un hippie. Mon vieux m’a montré la porte, à cause du déshonneur de l’insubordination mais aussi à cause de toute l’herbe que je fumais, et surtout à cause de mes copains hippies, qui étaient tous de gros fainéants apathiques, et plus particulièrement à cause de la nana avec qui j’ai commencé à sortir peu après être rentré.


    Elle s’appelait Sandy, elle était super intelligente, sexy, et elle était tellement hostile envers l’« Amérique » qu’en comparaison, j’avais l’air d’une espèce de vieux schnoque conformiste. Elle avait des fourmis dans les jambes si elle passait plus d’une journée sans manifester contre quelque chose – et les quelques choses qu’elle choisissait, c’étaient généralement des trucs que le reste des Américains trouvait géniaux, genre recruter de force des gamins pour les envoyer tuer des Vietnamiens, ou lâcher des bombes sur des gens sans défense, ou matraquer ceux qui étaient contre la guerre, ou n’accorder aucune nouvelle liberté aux femmes ou aux nègres, ou fabriquer toujours plus de bombes nucléaires, tout ça, tout ça. J’étais complètement fou d’elle, mais elle, elle était folle de tout le monde. Je crois qu’elle se disait que toute personne persécutée par l’État méritait une bonne baise, et que ça pouvait tout aussi bien être elle qui la fournissait. Bon, j’en conviens, coucher à gauche et à droite n’était pas exactement rare, à l’époque, mais je suis pas mal sûr que Sandy a dû battre des records.


    Bref, pendant six ans, j’ai fait le hippie, c’est-à-dire que j’ai continué longtemps après avoir abandonné l’idée de ne trouver un jour personne d’autre dans le lit de Sandy. J’ai été six fois en état d’arrestation, j’ai fait huit mois de prison, j’ai tellement fumé d’herbe que je ne sais pas comment j’ai fait pour ne pas choper un cancer du poumon, j’ai couché avec assez de filles pour satisfaire tous mes fantasmes d’adolescent, et j’ai traversé tout ça sans crever.


    Quand Richard Nixon a battu McGovern en 1972, j’ai décidé que j’en avais marre de l’espèce humaine. Ce n’était pas que Nixon était pire que tous les autres mecs qui s’étaient fait élire avant, c’était juste que cette élection-là m’avait convaincu que rien n’allait jamais changer. Les États-Uniens avalaient tout ce que leur racontaient les huiles. Moi, je refusais d’avaler tout ce que racontaient les huiles.


    Bon, je n’avais pas encore trente ans, et j’étais au bout du rouleau. Je voulais juste qu’on me foute la paix. Je n’avais plus envie de faire la fête, je n’avais plus envie de manifester contre ceci ou cela, je n’avais plus envie de me défoncer avec mes copains, je n’avais plus envie de coucher avec n’importe qui. Je voulais trouver un boulot, avoir un peu de fric par-devers moi, bouquiner, regarder du sport à la télé, faire en gros tout juste ce qu’on attendait de moi.


    Je suis donc revenu vivre dans mon extrémité de l’île de Long Island, et je me suis déniché toute une série de boulots de merde, durs physiquement et abrutissants d’un point de vue intellectuel : j’ai travaillé dans une usine de fabrication de glace, pour le service de la voirie, j’ai fait l’assistant-plombier, j’ai fait de la manutention dans un entrepôt où il fallait déplacer des caisses de la taille d’un éléphant d’un point A à un point B. Puis j’ai fini par trouver un job sur un chalutier qui partait trois ou quatre jours d’affilée pêcher dans l’océan Atlantique. Mon père avait été ouvrier, c’était comme un retour aux sources pour moi. Pourquoi est-ce que je n’ai pas lâché le boulot sur le bateau de pêche comme tous les autres ? Pas à cause des poissons, en tout cas. Probablement parce que ça m’éloignait de la terre, des gens, des mensonges qui finissaient par m’étouffer. Un travail, un travail vraiment dur, loin du monde et de la télévision, c’est un bon moyen d’arrêter de penser au désastre insensé qu’est la présence des êtres humains sur la Terre.


    Et puis, un jour, j’ai eu un coup de bol et j’ai rencontré Carlita.


     


    Pour tout dire, je l’ai trouvée sur le bord de la route. En fait, sa petite Honda avait un pneu crevé et quand je l’ai dépassée, tout guilleret, je n’avais pas la moindre intention de m’arrêter. Mais j’ai jeté un coup d’œil dans le rétro et j’ai remarqué une paire de fesses hallucinantes : c’était elle qui s’était penchée pour constater l’étendue des dégâts. J’ai ralenti, j’ai fait faire demi-tour à mon pick-up et je suis revenu pour me garer derrière elle. Ces fesses, elles avaient encore meilleure allure vues de plus près. Ce fut un moment historique.


    — Je peux t’aider ? j’ai dit.


    — Eh bien, non, elle a dit. Mais merci.


    En réalité, tout ce qu’elle avait fait pour le moment, c’était sortir le cric.


    — Très bien, très bien, j’ai dit. Mais moi, je peux te changer ton pneu en cinq minutes, et toi, il va t’en falloir au moins quinze. Alors, laisse-moi t’aider.


    — Non, merci.


    Je m’étais rapproché et, de près, ses grands yeux noirs n’étaient pas juste jolis, ils étaient magnifiques. Sa voix, son visage étaient sévères, comme un juge qui s’apprête à prononcer une condamnation à mort.


    — Tu vois, en fait, ce qui m’intéresse, c’est de passer quelques minutes avec toi et te mater un peu. Si tu veux, je me mets là-bas pour te mater. Mais tu sais, tant qu’à être matée, autant se faire changer un pneu en même temps.


    Mon petit discours l’a surprise. Elle m’a regardé pendant un long moment, puis elle a souri – son merveilleux sourire qui lui illumine le visage.


    — OK, mon grand, vas-y, elle a dit. Mais dès que tu as fini, je me tire.


    — J’avais un peu deviné, j’ai dit. Au moins j’aurai passé dix minutes avec toi.


    — Je croyais que ça n’allait te prendre que cinq minutes.


    — Ça pourrait me prendre que cinq minutes, j’ai dit. Mais je vois pas ce qui me donnerait envie de me dépêcher.


    Elle a souri, une fois de plus.


    Tout en parlant, j’avais posé le cric près du pneu crevé, sorti les outils et commencé à desserrer les boulons.


    J’ai changé le pneu, tout en continuant à lui faire la conversation.


    — Je me trompe, ou tu as un petit côté latino-américain ? j’ai dit. Tu viens d’où ?


    — Je suis née à Cuba, elle a dit.


    Elle s’était agenouillée à côté de moi pour prendre les boulons au fur et à mesure que je les retirais.


    — Tu es partie quand ?


    — En 1982, elle a dit. J’avais dix ans.


    — Ta famille aimait pas trop Fidel ? j’ai dit en tournant la manivelle du cric.


    — On était bien à Cuba et on était pour la révolution, elle a dit.


    Je sentais que c’était pour elle un sujet délicat. J’ai arrêté de travailler une seconde et je l’ai regardée.


    — Super, j’ai dit.


    — Pourquoi tu l’as appelé « Fidel », elle a dit, et pas « Castro » comme presque tous les Américains ?


    — Parce que j’ai rien contre l’idée de se battre comme le grand colosse et de s’assurer qu’un pays appartienne à son propre peuple.


    — Il n’y a pas beaucoup d’Américains qui pensent comme toi.


    Je me suis remis au travail.


    — Évidemment, j’ai dit. Et j’ai mis un bon bout de temps à en arriver là. J’avais un peu plus de dix ans quand Fidel est entré dans La Havane, et à cette époque-là je croyais tout ce que me disaient mon papa et le New York Post. C’est-à-dire que Castro était un communiste sanguinaire qui s’emparait des biens des bonnes gens et qui assassinait les innocents.


    À ce moment-là, j’ai poussé un grognement parce que j’essayais de retirer le pneu, qui ne voulait pas venir.


    Mais j’ai fini par y arriver. Il fallait donc que je me relève et que j’aille vers le coffre pour aller chercher la roue de secours. Elle s’est relevée aussi et m’a regardé pendant que je sortais la roue et que je la rapportais. Je me suis accroupi, et elle s’est agenouillée elle aussi près de moi.


    — Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ? elle a demandé.


    — Une copine mexicaine. Elle me disait tout le temps que les Cubains s’en sortaient vachement mieux que les Haïtiens ou les Dominicains, ou que les gens d’Amérique centrale. Elle m’a obligé à lire des livres. Apparemment, le New York Post et la plupart des Américains se gouraient complètement.


    On a fini la réparation en silence. J’ai remis le cric et le pneu crevé dans le coffre, elle m’a remercié et m’a serré la main.


    — Et maintenant, tu te tires, c’est ça ? j’ai dit.


    — Oui, elle a dit.


    Elle m’a regardé longuement, intensément, mais sans expression, puis elle s’est retournée et est montée dans sa voiture. J’ai eu le temps de bien, bien voir son magnifique derrière – j’étais déjà nostalgique à l’idée de ne plus le revoir.


    Elle a mis le contact, puis elle s’est retournée pour me regarder.


    — Cinq, un, six, trois, deux, trois, seize, vingt-deux. Elle a souri son merveilleux sourire puis elle a démarré et elle est partie.


    Je me suis dépêché d’aller jusqu’à mon camion, j’ai fouillé pour trouver un crayon, je me suis mis à quatre pattes pour trouver un bout de papier par terre. Et j’ai noté : ( 516) 323-1622.


    Pour la première fois de ma vie, j’étais vraiment content d’avoir la mémoire des chiffres.


    En tout cas, au final, Carlita était au moins aussi parano que moi. Comme sa mère était cubaine et son père irlandais, ça voulait dire que, pour les Américains, elle était cent pour cent Latina. Ses parents lui avaient donné le nom de Carlita Lopez, et avec son nom de famille – O’Reilly –, il n’y avait vraiment pas grand-monde comme elle. Son père et sa mère avaient choisi de s’installer dans un quartier irlandais à Brooklyn quand ils étaient venus aux États-Unis – un quartier où les Latinos n’étaient pas super bien accueillis. Elle n’avait pas encore quatre ans qu’elle s’était déjà fait traiter de « taco », de « négresse », de « clandé », de « Mexcrément ». Bref, elle n’adorait pas le monde dans lequel elle s’était retrouvée. Le pire, c’était qu’en plus les autres Cubains détestaient Castro alors qu’elle et sa famille, ils aimaient Fidel. Alors elle s’était retroussé les manches, parce qu’elle voulait absolument s’en sortir ; elle avait travaillé trente heures par semaines pendant six ans, à faire toutes sortes de petits boulots, pour pouvoir financer ses études de droit, et elle était devenue avocate.


    Elle avait passé le barreau de l’État de New York, travaillé pendant dix ans pour une ONG hispanique qui souhaitait faire accepter une réforme des lois d’immigration. Ouais, bon courage, hein. C’était comme si Dieu avait programmé tous les Républicains du pays pour que rien ne leur fasse plus peur qu’une invasion par les Mexicains. L’idée qu’un seul Mexicain ait pu entrer de façon illégale aux États-Unis et ait le droit de rester leur semblait aussi horrible que l’idée d’un pédophile qui deviendrait psychologue dans une école primaire. Carlita, complètement frustrée et épuisée, a non seulement démissionné de la Coalition pour la liberté des Hispaniques, elle a laissé tomber le droit tout entier. Elle disait que la loi, c’était con, que la justice était une connerie, et qu’elle n’en avait plus rien à foutre. Elle est devenue expert-comptable, elle aidait les gens pauvres à payer moins d’impôt sans presque rien demander en retour et, parce qu’il faut bien vivre, elle préparait les déclarations d’impôt des gens riches en leur réclamant des honoraires aussi élevés que possible. Elle était aussi forte en compta qu’elle l’avait été en droit et elle gagnait assez bien sa vie.


    En gros, Carlita, comme moi, n’aimait pas trop comment allait le monde, n’aimait pas trop l’attitude des politiciens américains. Elle disait que la différence entre moi et les mecs plus jeunes avec qui elle sortait d’habitude, c’était que moi, j’avais l’air de me rendre compte qu’on pataugeait tous dans la merde, alors que la plupart des autres pensaient qu’on marchait sur une belle pelouse verte. En plus, j’étais encore assez beau gosse, contrairement aux hommes avec qui je la voyais le plus souvent, ce qui ne gâchait rien.


    Ça m’a quand même pris trois ans, mais j’étais assez intelligent pour savoir qu’il fallait absolument qu’elle devienne ma femme. Et on s’en sortait bien, tous les deux, essentiellement parce que j’avais très vite compris le secret des mariages qui marchent : la capitulation générale. J’avais découvert qu’essayer de débattre avec Lita était une très mauvaise stratégie. Lui donner des ordres était une très, très mauvaise stratégie. La seule chose qui marchait, c’était la reddition : ce que Lita veut, Lita l’obtient. Ça marchait d’autant mieux que quand je me rendais sans condition et que j’implorais sa clémence, Lita avait l’habitude d’accorder une amnistie et de revenir d’elle-même à une position de compromis. Évidemment, elle était maline ; quand je commençais à dire que j’étais d’accord avec elle et à abandonner toute résistance, elle me traitait de petite lavette, mais avec ce seul résultat qu’on se mettait à rigoler tous les deux.


    Avec les années, je me suis rendu compte que pour tous les êtres humains, avoir raison, c’est une mauvaise stratégie. Plus je suis convaincu d’avoir raison, plus je rends les autres autour de moi malheureux, plus je me rends moi-même malheureux. Si j’aime bien débiter des conneries, c’est que, justement, pendant que je les radote, il n’y a aucune chance que je m’imagine avoir raison.


    Donc, après notre mariage, j’ai été raisonnable, je me suis calmé, j’ai économisé mon fric et je me suis acheté un bateau au lieu de continuer à trimer sur celui d’un autre. Après, on a eu deux mômes, et je suis devenu l’adorable ours mal léché que je suis aujourd’hui, et nous avons vécu heureux.


    Ouais, ouais, c’est ça…


    Quand Louie le chien arctique est entré dans nos vies, Lita était tout aussi heureuse que les enfants et moi. Quand il est devenu évident que les autorités allaient venir et nous prendre Louie pour mieux l’examiner, l’interroger, le disséquer, elle et moi, on en était arrivés à la même conclusion : il fallait protéger Louie de nos amis les êtres humains.

  


  


  
    CHAPITRE 8


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 52-58


     


    Nous avions donc décidé de garder Louie. Quatre jours plus tard, tout a commencé à partir en vrille. D’abord, il y a eu un petit attroupement de badauds devant la maison. Par la fenêtre du salon, on pouvait aussi voir une équipe envoyée par une station de télé locale, à Riverhead. Il y a même eu des abrutis qui sont venus tambouriner à notre porte, mais je n’ai pas ouvert et je leur ai simplement crié qu’il n’y avait personne à la maison.


    Je n’avais pas eu à dire à Louie de se cacher, mais il était tellement curieux qu’il ne pouvait pas s’empêcher d’aller se glisser à la fenêtre du salon. Il se mettait un vieux chapeau de cowboy à moi, il s’enroulait dans une grande serviette rose et insérait des lunettes de soleil juste sous les larges bords du chapeau. On aurait dit un potiron qui portait un chapeau de cowboy et qui avançait sur une seule et très haute échasse.


    Puis trois voitures de police sont arrivées, mais au lieu de débarquer chez nous, les flics ont commencé à repousser la foule et l’équipe de la télé pour les ramener de l’autre côté de la route et les éloigner d’une cinquantaine de mètres en direction de Greenport. Une des voitures de police et plusieurs policiers sont restés près de la foule pour la maîtriser, et les deux autres se sont rapprochées. Trois poulets sont allés se placer à des endroits stratégiques derrière la maison.


    On était, Lita, les enfants et moi, en train de se demander ce qui allait se passer, quand une troisième voiture, une Ford sans signe particulier, est venue se garer. On est tous allés se mettre à la fenêtre. On a vu deux hommes sortir de la voiture, échanger quelques mots avec un flic qui avait l’air de se prendre très au sérieux, puis avancer jusqu’à notre porte.


    Je me suis approché de la porte, qui était fermée à clef. J’ai attendu qu’ils toquent, puis j’ai attendu qu’ils toquent une seconde fois.


    — Nous voudrions parler à M. Morton, a dit quelqu’un d’une voix forte.


    J’ai pensé à faire le mort et à ne rien dire. Mais j’ai toujours été trop curieux.


    — Et vous voulez lui dire quoi ? j’ai dit.


    — C’est une question d’ordre personnel, dont on ne peut pas parler au travers d’une porte, a dit la forte voix.


    — Vous êtes qui ?


    — Nous sommes les agents Johnson et Wall, nous sommes de la NSA.


    — Et pourquoi vous voulez voir M. Morton ? j’ai dit. Silence. Peut-être quelques chuchotements.


    — Laissez-nous entrer, M. Morton, a dit la forte voix. On peut demander à la police de défoncer votre porte, ou alors vous pouvez nous ouvrir, tout simplement.


    Lucas venait de m’annoncer qu’il y avait désormais quatre policiers dans le jardin, et deux autres sur le porche derrière la maison. Carlita disait qu’une autre voiture de police venait de se garer devant la maison. En plus, ces voix avaient l’air d’être très sûres d’elles-mêmes. Je me suis dit que j’aimais assez bien notre porte dans son état actuel et que je n’aimerais pas trop l’état dans lequel les flics la laisseraient. Alors j’ai ouvert.


    Les deux mecs qui se tenaient devant moi n’avaient rien de remarquable : ni grands ni petits, du genre un peu bien de leur personne. Ils portaient des costumes élégants – sauf qu’en fait, tous les costumes, à mes yeux, ont l’air élégant, ç’aurait donc très bien pu être des costumes bon marché. Lita est venue à côté de moi et on est tous restés là quelques instants, à se regarder les uns les autres.


    — Donnez-vous la peine d’entrer, a fini par dire Lita en s’effaçant pour les laisser passer.


    — Merci, madame, a dit celui qui avait une forte voix. Je suis l’agent Johnson, et voici l’agent Wall.


    Johnson avait une tête ronde, l’air jeune, des lunettes non cerclées. Il avait l’air plutôt gentil, à part le fait que l’État lui avait mis le grappin dessus.


    Wall était un peu plus gros et, à sa gueule, on se disait que lui jouerait le rôle du méchant.


    — Je vous en prie, asseyez-vous, a dit Lita en indiquant le salon. Vous voulez quelque chose à boire ?


    Bon Dieu, elle mettait le paquet.


    — Non merci, madame, a dit Johnson.


    Les deux agents sont entrés dans le salon derrière Lita, tout en jetant des regards inquisiteurs à gauche et à droite. Puis ils se sont assis sur le canapé, d’abord Johnson, ensuite Wall.


    Je me suis avachi dans mon fauteuil habituel et Lita s’est appuyée sur le bras du gros fauteuil qui est face à la télé. Lucas et Jimmy étaient là aussi, ils étaient allés se planter de chaque côté de leur mère et regardaient les deux mecs en fronçant les sourcils. Où se terrait Louie, je n’en avais pas la moindre idée, et je faisais toutes sortes d’efforts pour ne pas le chercher des yeux. Mais je me doutais qu’il voulait savoir de quoi on allait parler – il s’était probablement transformé en gros chapeau et posé au sommet de mon crâne.


    — Alors les mecs, j’ai dit. Ça gaze ?


    — Nous sommes ici pour enquêter sur l’utilisation potentiellement illégale d’un ordinateur se trouvant dans votre domicile, a dit Johnson.


    Un ordinateur !


    — Ha ? Utilisation illégale ? j’ai dit. Y a quelqu’un qui a maté des films pornos ?


    — M. Morton, a dit Johnson, serait-il possible d’examiner tous les ordinateurs de la maison ?


    Un ordinateur. Pas un ballon de plage poilu, mais un ordinateur. Ou alors, les deux : Louie et l’ordinateur.


    — Ben, avant, il faudrait me dire pourquoi.


    Johnson m’a regardé pendant un long moment, sans expression.


    — Selon nos informations, un de vos ordinateurs a été utilisé pour accéder à certains réseaux gouvernementaux, ce qui constitue une activité illégale. Cela pourrait peut-être même entrer dans la catégorie du terrorisme. Nos informations peuvent être confirmées par l’examen de vos ordinateurs. Nous n’aurons plus, ensuite, qu’à déterminer le membre de votre famille qui a commis cette infraction.


    Ouais. Ce n’était pas moi, ça je pouvais déjà vous le dire. J’ai parfois du mal à accéder à mes propres mails, alors, ceux de la NSA, je ne vous raconte pas… Lita utilise presque exclusivement l’ordinateur de son travail, à Southold. Jimmy et Lucas sont intelligents, mais pas si intelligents que ça. J’ai donc mis une fraction de seconde à comprendre que c’était à ça que s’amusait notre cher vieux Louie. Malgré tout, j’étais quand même un peu fier de lui.


    — Je pense que je peux vous dire qui a fait ça, j’ai dit. C’est ce sacré chien arctique qu’on a trouvé. Il se cache quelque part ici, dans la maison. Je vais vous aider à le trouver. Loin de moi l’idée de protéger un terroriste qui veut emmerder la NSA.


    Évidemment, je n’ai pas dit ça ! Un vrai Américain patriotique aurait peut-être dit ça, mais pas moi. Et pas Carlita, pas nos enfants. Voici ce que j’ai dit en vrai :


    — Pas de problème si vous voulez examiner nos ordinateurs, mais y a personne ici qui s’intéresse à la NSA. En fait, je sais même pas vraiment ce que c’est, la NSA…


    L’agent Johnson m’a encore une fois regardé fixement, comme s’il voulait me pétrifier.


    — M. Morton, il a dit, nous savons pertinemment que vous connaissez très bien la NSA. Je vous prie donc de cesser de contrefaire le vieux plouc innocent. Dans votre dossier, on peut découvrir que vous participez à des activités antigouvernementales depuis plus de cinquante ans. Vous dissimulez ici même une étrange créature qui sait apparemment se servir d’un ordinateur avec une très grande compétence. Cessons de dire des conneries : où se trouve ce fameux « chien arctique », qui, selon vos dires, serait mort mais qui est évidemment tout à fait vivant ?


    — Vous pensez que c’est Louie qui a piraté vos ordis ? j’ai dit pour chercher à gagner du temps.


    — C’est qui, Louie ? a dit Johnson.


    — Notre chien arctique, celui qu’est décédé, j’ai dit. S’il a piraté vos ordinateurs, j’en suis sincèrement désolé, et s’il devait ressusciter, je vous assure que je vais le gronder et lui dire qu’il est un méchant chienchien !


    Mon petit Jimmy a rigolé, mais l’agent Johnson a froncé les sourcils.


    — Je me demande, M. Morton, il a dit, si vous avez bien pris la mesure de la gravité de la situation. Une attaque contre les réseaux informatiques de l’État constitue un acte terroriste. Quiconque se fait le complice de l’individu… ou de la créature responsable sera passible, en vertu de la loi contre les fraudes et escroqueries informatiques de 1986 et de la loi antiterroriste de 2001, des mêmes peines que le terroriste lui-même.


    — Pas simple d’être le complice d’un cadavre, j’ai dit. Surtout quand le cadavre en question se trouve au fond de la flotte depuis quatre jours.


    — Vous commettez une grave erreur, a dit l’agent Fronce-Sourcils.


    — Ça serait pas la première fois, j’ai dit.


    — Quant à vous, Mme Morton, vous n’avez pas peur de voir votre vie et celle de vos deux garçons ruinées par une étrange créature dont vous ne savez presque rien ?


    — Nous avions un chien, a dit Lita. Il était tout à fait extraordinaire, nous l’aimions beaucoup, mais nous l’avons perdu. Si notre chien a attaqué vos ordinateurs, cela me désole, mais nous, nous n’étions pas au courant.


    Il a froncé les sourcils en sa direction avec presque autant de hargne qu’avec moi, puis il s’est tourné vers son pote.


    — Henry, allez avec Mme Morton et confisquez tous les ordinateurs de la maison. Mme Morton, veuillez je vous prie accompagner l’agent Wall et lui montrer tous vos ordinateurs, tablettes, smartphones et tout autre appareil électronique. Vous recevrez une quittance pour chacun des objets confisqués, et nous vous les rapporterons lorsque nous aurons terminé notre inspection.


    — Vous avez un mandat de perquisition ? a demandé Lita.


    — Oui, nous avons un mandat, a dit l’agent Johnson. De la poche intérieure de sa veste, il a tiré une liasse de papiers pliés et, en restant toujours assis, les a donnés à Lita.


    — Très bien, j’ai dit sans même regarder la paperasse. On voudrait pas que vous ayez des ennuis avec un juge parce que vous avez oublié de demander un mandat avant de nous voler tous nos ordinateurs.


    L’agent Johnson a rougi. Lita lisait les papiers.


    — Mme Morton ? Elle s’est levée.


    — Je vais aider votre collège, elle a dit, mais je le fais contre mon gré.


    — Allez-y, Henry.


    Lita, Lucas, Jimmy et l’agent Henry sont sortis du salon, et l’agent Johnson et moi, on est restés là, sans parler, pendant une bonne minute.


    — Alors, M. Morton, satisfait ? a demandé finalement l’agent Johnson.


    Il avait cette même espèce de petit sourire en coin que le président Bush le Niais avait tout le temps.


    — Aux petits oignons, j’ai dit. J’en bande presque. Johnson n’a pas réussi à dissimuler sa surprise.


    — Vous vous croyez malin, vous !


    — Moi, je suis juste un vieux pêcheur qui a pas eu trop de pot, j’ai dit.


    On n’a plus rien dit pendant quelques instants, probablement parce qu’on ne trouvait plus rien de spirituel ou d’insultant à dire.


    Finalement, l’autre agent est réapparu. Il tenait le disque dur de notre ordinateur dans une main, et dans l’autre un des cabas de Lita, dans lequel il y avait présumément la tablette des garçons et d’autres gadgets électroniques jugés suspects.


    Les deux agents ont échangé un regard, puis Johnson s’est levé.


    — Bon, ben, on a fini, M. Morton, il a dit.


    — Vous n’allez pas essayer de trouver Louie ? j’ai dit.


    — Non. Notre mandat nous permet de perquisitionner vos ordinateurs mais pas de chercher un chien mort. La prochaine fois, sans doute.


    — Ça serait bien, si vous pouviez chercher, j’ai dit. J’adore regarder des gens perdre leur temps.


    — Vous en faites pas, nous allons revenir. Et je peux vous assurer que nous ne perdrons pas notre temps.


    — Génial, j’ai dit. La prochaine fois, on en profitera pour devenir copain : on prendra une cuite ensemble.


    L’agent Johnson avait fait trois ou quatre pas en direction de la porte, mais il s’est arrêté et il s’est tourné vers moi.


    — Vous ne vous en rendez pas compte, M. Morton, mais vous allez bientôt avoir de gros ennuis. De très gros ennuis !

  


  


  
    CHAPITRE 9


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 50-55


     


    Les services des renseignements ont pour principe fondamental de partager aussi peu de renseignements que possible avec le président, et ce dans le but d’éviter deux problèmes. D’une part, le président finit toujours par demander la source de ces renseignements. Un adjoint au secrétaire à la Défense avait commis l’erreur de lui répondre en ces termes : « Je suis désolé, monsieur le président, mais il m’est impossible de vous le dire, car il en va de la sécurité nationale. » Il avait été relevé de ses lourdes responsabilités et réaffecté aux îles Aléoutiennes. Depuis, des hauts fonctionnaires de la NSA ont jugé bon de permettre au président d’avoir accès aux renseignements les plus confidentiels, quelque dangereuse que cette politique avait pu leur paraître. Dorénavant, ont-ils pensé, il importerait de laisser croire au président qu’il recevait la somme de tous les renseignements disponibles, alors même qu’on ne lui laissait parcourir que la première phrase de la première page du livre tout entier.


    D’autre part, le second problème que soulevait l’accès présidentiel aux renseignements était que le président risquait de vouloir agir en fonction de ces renseignements. Tous les services craignaient plus que tout de fournir au président une information qui convaincrait celui-ci de franchir un pas décisif et de faire exterminer toute vie sur la planète ou, pire encore, de chercher à conclure un traité de paix.


    En ce qui concerne ces étranges créatures sphériques qui semblaient d’origine extraterrestre, le problème était de taille. Comment expliquer au président que, selon vous, des êtres venus de l’espace étaient en train de pirater les systèmes informatiques du gouvernement ? Après plusieurs jours d’indécision, le directeur de la NSA avait pris la courageuse décision de laisser le conseiller présidentiel Jeff Corrigan l’annoncer au chef de l’État. Si celui-ci allait tirer sur le messager, autant que ce soit Jeff plutôt que l’un des nôtres.


     


    — Monsieur le président, nous avons un problème.


    — Oui, Jeff, je vous écoute.


    Le président des États-Unis était assis à son bureau où il sirotait un excellent expresso et s’autorisait quelques instants de paix avant les premières activités de la journée. Jeff se tenait devant son bureau. Un tic nerveux parcourait son visage de temps à autre.


    — Monsieur, cela va vous paraître incroyable, mais le principal conseiller scientifique de la NSA, le docteur Paul Leggen, signale que des êtres extraterrestres sont actuellement présents sur Terre.


    Le président ne goûta pas la plaisanterie.


    — Crachez le morceau, Jeff, interrompit-il. Je n’ai pas de temps à perdre à écouter vos facéties. Le docteur Leggen n’a pas l’habitude, que je sache, de raconter des sornettes.


    — Des extraterrestres se trouvent actuellement sur Terre, continua hardiment Jeff. Ils ressemblent à des ballons de plage.


    Le président regarda fixement son interlocuteur. Il connaissait bien Jeff, il ne l’avait pas nommé responsable de l’information et du café pour rien : c’était un homme sérieux, peu porté aux exagérations, peu enclin à faire le pitre.


    — La Terre est envahie par des ballons de plage, dit-il.


    — Des ballons de plage poilus, monsieur le président, ajouta Jeff.


    — La Terre est envahie par des ballons de plage poilus, répéta doucement le président, les yeux perdus dans le vide.


    — En réalité, il ne s’agit pas d’une invasion, monsieur le président, dit Jeff. Pour l’instant, nous n’avons pas pu en dénombrer plus d’une douzaine, aux États-Unis ou dans le reste du monde. Leur comportement ne suggère aucune agressivité.


    — Cela me rassure, dit le président. Il ne doit pas être agréable d’être attaqué par un ballon de plage.


    — En effet, monsieur le président. Leur… forme semble indiquer qu’ils ne représentent pas une menace physique, mais ils possèdent une intelligence extrêmement développée qui peut à terme causer des torts à la nation.


    — Les ballons de plage sont un danger pour la nation ?


    — Oui, monsieur le président. Il est établi qu’au moins l’un d’entre eux est capable de pirater pratiquement tous les réseaux informatiques du gouvernement et de n’importe quelle entreprise, et qu’il a effectué des virements illégaux d’argent d’un compte bancaire vers un autre.


    Le président se redressa sur son fauteuil.


    — Ils effectuent des attaques informatiques contre les banques ? Et vous êtes sûr que ce ne sont pas des djihadistes ?


    — Tout à fait sûr, monsieur le président.


    — C’est très sérieux, tout ça. Il n’y a que quelques extraterrestres sur le territoire des États-Unis à l’heure actuelle ? Combien de vaisseaux spatiaux ?


    — Nous n’avons pu en détecter aucun, monsieur le président.


    — Alors, c’est qu’ils ont réussi à les cacher. Ce qui inspire méfiance, n’est-ce pas ?


    Jeff se mordit la lèvre, mais son visage reprit immédiatement son habituelle expression neutre.


    — Il est possible qu’ils soient arrivés sur Terre par d’autres moyens.


    — D’autres moyens ?


    — Oui, que nous ne connaissons pas, que nous sommes même peut-être incapables de concevoir.


    Le président se leva et regarda Jeff fixement.


    — Bon Dieu, Jeff, vous êtes en train de me dire que ces créatures sont… sont vraiment… de vrais extraterrestres ?


    — J’en ai bien peur, monsieur le président.


    — Je pensais que c’était juste la paranoïa habituelle d’Internet. Est-ce que nous avons la capacité de communiquer avec ces ball… avec ces créatures ?


    — Il serait peut-être plus exact de dire qu’ils ont, eux, la capacité de communiquer avec nous. Certains d’entre eux semblent pouvoir apprendre les langues très rapidement.


    — Et ces ballons de plage ont-ils daigné nous donner les raisons pour lesquelles ils ont brusquement décidé de venir sur notre planète ?


    — Non, monsieur le président.


    — Mais ils sont super-intelligents, ils procèdent à des attaques sur les réseaux informatiques du gouvernement et des grandes entreprises, et ils mettent nos banques à sec. Ce ne sont pas précisément des gestes amicaux, n’est-ce pas ?


    — Non, monsieur le président.


    — Putain.


    — En effet, monsieur le président. La NSA est arrivée à la même conclusion que vous.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    QUELQUES DÉFINITIONS TIRÉES DU NOUVEAU DICTIONNAIRE PROTÉEN.


     


    Bétail humain : façon assez peu flatteuse de considérer l’existence humaine. Et insulte envers le bétail.


    Bombe nucléaire : découverte scientifique qui donne à l’espèce humaine la possibilité d’exterminer l’espèce humaine.


    Cerveau : organe utilisé de temps à autre par les humains pour réfléchir. Mais pas souvent.


    Élections : procédé grâce auquel les riches élites d’un pays affermissent leur pouvoir, et qui consiste à choisir au sein d’un groupe de millionnaires ceux qui occuperont des fonctions importantes.


    Enfant : être possédant certaines caractéristiques des Protéens, qu’il perdra en devenant un être humain.


    Entreprise : personne morale à qui les lois accordent tous les droits d’une personne physique, mais à laquelle elles n’imposent aucune obligation.


    Folie : fait de répéter sans cesse les mêmes actions en espérant chaque fois obtenir un résultat différent. Voir Interventions militaires américaines.


    Irak : pays qui se fait bombarder sans discontinuer par les États-Unis et plusieurs autres pays depuis plus de vingt-cinq ans. Rarement choisi comme destination de vacances. Voir Daech.


    Marijuana : plante qui donne des fous rires aux êtres humains quand ils la consomment. Certains la considèrent comme plus dangereuse que les armes à feu et jugent par conséquent essentiel de la déclarer illégale.


    Médias : ensemble des moyens de transmission, tels que la télévision, la radio et la presse écrite. Leur fonction est de faire passer au public les questions et les attitudes que les gens au pouvoir veulent faire passer.


    Moi : concept illusoire, d’origine inconnue, qui tend à isoler radicalement les êtres humains du reste de l’existence.


    Mur sur la frontière entre le Mexique et les États-Unis : Construction mythologique imaginée par la religion du Parti républicain. Voir aussi Ange et Licorne.


    Réchauffement climatique : phénomène en cours, mais dont plusieurs Américains nient l’existence parce qu’il fait quand même plutôt frisquet dehors parfois.


    Télévision : petit appareil qui est la source principale des connaissances et des opinions de l’humanité. Au début, par erreur, les Protéens ont cru qu’il s’agissait d’un autel familier.


    Terre : petite planète en orbite d’une petite étoile, dans une petite galaxie perdue dans un univers minuscule. Les êtres humains la considèrent comme le centre de tout.

  


  


  
    CHAPITRE 10


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 59-76


     


    Après que les agents sont partis, j’ai été surpris de ne pas voir Louie surgir immédiatement. Même les garçons ne savaient pas où il se cachait. On ne l’a pas revu de toute la soirée. Je n’étais pas particulièrement inquiet, mais j’étais un peu triste, parce qu’il nous avait apparemment abandonnés juste parce qu’un peu de flicaille avait débarqué chez nous pour le mettre aux oubliettes.


    Mais dès le lendemain, il est réapparu. Enfin, plus ou moins. Vous n’allez pas me croire, mais il m’a envoyé un mail. Avec le smartphone médiocre de Lucas, qu’on avait malencontreusement oublié de signaler à l’agent Wall.


    Qu’est-ce que je peux être con, parfois. Si Louie pouvait utiliser l’ordinateur pour aller sur Internet, ça voulait évidemment dire qu’il savait lire et écrire. Et s’il était assez malin pour pirater les ordinateurs de la NSA, ça voulait probablement dire qu’il était assez malin pour écrire un mail. Celui qu’il m’a envoyé n’était pas très long.


     


    Cher Billy,


    J’ai dû m’éclipser, mais je crois que nous devons nous parler le plus rapidement possible. L’endroit le plus sûr, pour moi, c’est l’océan. Prends ton bateau, va au large et attends-moi. Mais avant, va à la banque et retire presque tout l’argent que j’y ai déposé. Tu es en danger, maintenant, plus encore que moi. Nous avons besoin de nous entraider.


    Louie


     


    Ben, c’est ce que j’appellerais lâcher une bombe – j’en ai eu le sifflet complètement coupé. J’ai l’habitude d’avoir l’air idiot, mais c’est très rare que je sois dans l’impossibilité de m’exprimer. J’ai juste levé les yeux vers Lita, qui se tenait debout à côté de moi. Le téléphone a sonné, j’ai décroché.


    — M. Morton ? a dit une voix.


    — Ouais, c’est moi.


    — Je suis John Kinderhook, de la Bank of America, à Greenport.


    Je ne connaissais pas de John Kinderhook, même si le nom ne m’était pas tout à fait inconnu. J’avais dû le voir sur une des affiches publicitaires de l’agence. En général, moi, à la banque, je ne parlais qu’à des gens qui gagnent moins de dix dollars de l’heure.


    — Salut, John, ça gaze ? j’ai dit.


    — Je vais très bien, M. Morton, je vous remercie. Je vous appelais simplement pour valider le virement qui a été effectué sur votre compte hier après-midi.


    — Ah, très bien. J’allais justement vérifier moi-même.


    — Donc, vous vous attendiez à recevoir ce montant ?


    — Oui, oui, bien sûr, j’ai dit en laissant libre cours à mes instincts de baratineur. C’est un type qui me devait un peu d’argent depuis des années, j’ai finalement réussi à le convaincre de me rembourser.


    — C’est un montant… substantiel.


    — Ah, vous savez, John, les intérêts, après plusieurs années.


    — Hmm, d’accord.


    — Il m’a viré combien, ce bougre ?


    — Quatre cent vingt mille dollars ont été déposés sur votre compte.


    J’en ai eu le sifflet coupé.


    Mais pas longtemps, cette fois.


    — Ah ! le scélérat ! j’ai dit. Il a encore essayé de me rouler. C’est plus d’un demi-million, qu’il me doit, en fait.


    — En effet, en effet. Le montant déposé s’élève à quatre cent vingt mille dollars, j’en suis désolé.


    — C’est toujours pareil, j’ai dit. D’ailleurs, à ce propos, mon cher John : j’avais l’intention de passer tout à l’heure pour retirer une partie de cet argent. Ça ne va pas poser problème ?


    — Bien sûr que non, a dit John. Vous comptez retirer combien ?


    — J’ai combien, en tout, dans mon compte ? Un moment de silence.


    — Votre solde actuel, a dit John, est de quatre cent vingt mille treize dollars et six cents.


    — Ouais, bon, je pense que si je retire les quatre cent vingt mille, ça devrait aller. Ça ne pose toujours pas problème, John ?


    Cette fois, c’est la banque qui s’est fait couper le sifflet.


    — Vous voulez retirer quatre cent vingt mille dollars ? En liquide ?


    — J’ai quelques vieilles factures à payer, John. Plus intérêts et frais. Tu connais bien, non, les intérêts et les frais ? Hmm, John ?


    Une fois de plus, la banque s’est tue.


    — M. Morton, je ne sais pas si nous avons suffisamment d’argent liquide dans notre succursale. Est-ce que vous pourriez…


    — Allons, allons, mon cher John ! Ça sert à ça, une banque ! Ça serait dommage, si le bruit commençait à se répandre que votre banque ne pouvait pas remettre à ses clients l’argent qu’elle garde pour eux, n’est-ce pas ?


    — En effet, en effet.


    — Je vais être là dans une petite heure, John. Ça va être agréable de sortir de l’argent de la banque, pour une fois, au lieu de vous le donner.


    La banque n’a pas répondu.


     


    J’ai eu le pognon. Je n’avais encore jamais vu les nouveaux billets de mille dollars, et je n’en avais certainement jamais vu deux cents d’un coup. Avec toutes les autres petites coupures, le sac à dos de Jimmy, que j’avais pris avec moi, était complètement plein. Pour le reste, j’ai dû demander à la banque de m’offrir un sac. Dessus, il y avait écrit le slogan : « La banque qui vous donne plus ». C’était un sac qui était offert gratuitement à tous ceux qui ouvraient un compte et y déposaient plus de trois cents dollars.


    — Vous êtes sûr de ce que vous faites ? m’a demandé John le banquier pendant qu’un employé comptait les billets.


    — Bien sûr que non, mon cher John, j’ai dit. Je l’ai jamais été, je le serai jamais. Mais si tu veux mon avis, mon fric, il est plus en sûreté chez moi que chez vous. Alors je vais le prendre, et je vais le mettre au congélateur. Pour que les billets restent en bon état, tu vois.


     


    Je n’ai pas mis le fric au congélateur. Je l’ai mis dans le grand sac dont je me sers quand je pars en mer. J’y ai fourré le sac à dos de Jimmy et le sac de la banque. J’ai pensé que je pourrais toujours dire, si je me faisais arrêter, que je ne savais pas d’où venait cet argent, que c’était l’argent de Jimmy pour la cantine. Lita et les garçons voulaient absolument venir avec moi sur le bateau pour aller voir Louie, mais j’ai dit non. Si Louie pensait qu’il y avait des risques, je ne voulais pas que les enfants soient là pour entendre ce qu’il avait à dire.


    J’avais un petit peu peur que la police fédérale ait décidé de me faire surveiller, alors je m’arrêtais tout le temps pour regarder dans les miroirs ou les reflets dans les vitrines des magasins, ou alors pour jeter un coup d’œil discret, même si ça me faisait coller mon nez contre mon aisselle qui ne sentait pas bon. Mais je n’ai jamais rien vu de bizarre, à part peut-être un bébé qui avait l’air d’être la réincarnation de Marilyn Monroe et qui, devant un café, m’avait fait grand sourire. Ça devait faire au moins dix ans qu’un poupard ne m’avait pas souri, alors j’ai pensé que c’était sûrement un piège de la NSA. En plus, sérieux, Marilyn, ce n’était pas vraiment le bon choix ; moi, c’est Jennifer Lopez qui me botte.


    Une heure plus tard, j’étais à cinq milles des côtes, et pas de Louie à l’horizon. J’ai attendu encore une demi-heure, puis j’ai commencé à me sentir un peu con. Et je me suis senti encore plus con quand j’ai vu Josh Hemingway, le pêcheur de crabes, arriver sur son bateau de six mètres. Il s’est approché, m’a abordé à bâbord puis s’est arrêté, à deux ou trois mètres de moi.


    — Hé, Billy, ça va comme tu veux ? il a dit. T’as une panne de moteur ?


    Aucun pêcheur digne de ce nom ne perdrait son temps à dériver à cinq mille des côtes, en plein milieu du détroit, sans même avoir sorti une seule ligne.


    — Ben non, Josh, j’ai dit. Tout baigne. Mon moteur marche comme d’hab, c’est-à-dire comme une vieille tondeuse à gazon qui arrive même pas à couper un brin d’herbe.


    — Tu glandes, alors, c’est ça ? a dit Josh, alors qu’il sait très bien qu’un pêcheur digne de ce nom n’a jamais le temps de glander en pleine mer.


    — Non, Josh, j’ai dit. En fait, tu vois, j’ai rencart avec un ballon de plage poilu, qui est un extraterrestre, et qui m’a envoyé un mail ce matin pour me dire de le retrouver ici et de lui apporter les cinq cent mille dollars qu’il avait déposé dans mon compte de banque.


    Hé ben, Josh, il n’a pas répondu tout de suite. Seulement après cinq ou six secondes, il a éclaté de rire.


    — Ouais, il a dit en crachant par-dessus bord. C’te putain de ballon de plage m’a dit la même chose, mais il m’a posé un lapin. On peut pas leur faire confiance, aux ballons de plage.


    Ce coup-là, c’était moi qui étais un peu surpris, puis je me suis avisé que peut-être Josh n’avait fait qu’embarquer dans mon jeu.


    — N’empêche, j’ai dit, c’est sympa d’avoir un demi-million comme ça. Je vais peut-être pouvoir m’acheter une nouvelle chaîne pour mon ancre.


    — Peut-être même des nouveaux filets, il a dit en retournant se mettre à la barre. À plus, hein, Billy !


    Il est reparti, à basse vitesse, en souriant et en agitant la main vers moi.


    Ce qui prouve qu’il n’y a que des avantages à mentir tout le temps : personne ne me croit quand je dis la vérité.


     


    En tout cas, après une autre heure, j’ai laissé tomber. Toujours pas de Louie.


    J’ai remis le moteur en marche et j’ai mis le cap vers le port.


    Puis j’ai entendu une voix très forte, très grave, crier :


    — Minute !


    Je me suis retourné et à la poupe j’ai vu Louie, confortablement installé. Il avait exactement la même allure que la première fois, quand je l’avais aperçu sur le toit de la passerelle, il y avait de ça une dizaine de jours.


    — Tu es en retard, j’ai dit tout en faisant comme si je n’étais pas du tout surpris de l’entendre parler.


    — J’avais des trucs à vérifier, il a dit.


    Sa voix était grave, riche, comme un commentateur sportif qui fait la description du Superbowl. Décidément, je regardais trop la télé.


    — Merci pour le fric, j’ai dit. Ça appartenait à quelqu’un ?


    — Oh oui ! a dit Louie.


    — Tu as piraté le compte de quelqu’un ? j’ai dit.


    — Mais non, le compte en banque d’une banque, Billy. Il n’y a pas de mal.


    J’ai coupé les moteurs du Vagabond et je suis allé m’asseoir sur le banc à l’arrière du bateau.


    — Je pense, Louie, que tu devrais me dire un petit peu ce que tu fais.


    — Bonne idée, il a dit.


    — Depuis quand tu peux parler ? j’ai dit. Ou est-ce que tu parles depuis le début, mais que tu attendais le bon moment pour commencer ?


    — Non, non, j’ai juste appris depuis quelques jours. C’est un copain qui m’a appris.


    — Un être humain, ou…


    — Pas un humain. J’ai passé mon premier mois sur Terre à apprendre à parler aux dauphins, aux épaulards, aux tortues, aux sardines, mais mon copain, il était en France, il voyait des gens, alors il a réussi beaucoup plus tôt que moi à reproduire les sonorités humaines.


    — Génial. Et, dis-moi, c’est où, chez toi ?


    — Ouais, chez moi. C’est dans un univers parallèle. Quand il parlait, les poils ondulaient dans une petite zone de son corps, comme si le passage de l’air les faisait bouger.


    — C’est bien ce que je pensais. Beaucoup de touristes viennent de là, surtout en été et en automne.


    Vous ne me croirez pas, mais Louie a fait sortir un long membre de son ventre pour me donner un petit coup, comme on file un coup de coude à quelqu’un qui a fait une bonne blague.


    — Tu me plais, Billy, il a dit. Tu ne prends jamais rien au sérieux.


    — Tu sais, à mon âge, avec la mort qui rôde, j’ai pas trop de raisons de prendre les choses au sérieux.


    On était côte à côte sur le banc, balancés à gauche et à droite par la houle, parce que la mer était un peu agitée. Je ne savais pas du tout s’il était en train de me regarder ou pas.


    — Est-ce que tu es en train de me regarder, Louie ? j’ai dit.


    — Tout le temps, Billy, il a dit. Il m’a quand même fallu assez longtemps – six ou sept minutes – pour adapter ma saisie sensorielle, pour la réduire en quelque sorte, afin de ne voir que ce que voient les marsouins, ou ce que voient les humains, au lieu des quelques millions de longueurs d’onde que peut percevoir notre peuple.


    — Et pour l’ouïe, c’est pareil ? j’ai demandé.


    — C’est pareil pour tous les sens humains. La plupart des sensations que j’éprouve n’appartiennent pas au domaine de l’expérience humaine. Même après avoir lu toutes vos encyclopédies, étudié tout Internet, exploré les réseaux de la NSA et des autres branches de votre gouvernement, la grande majorité des informations et des logiciels en ma possession n’a rien à voir avec la vie ici sur Terre.


    — Tu dois nous trouver ennuyeux.


    — Mais pas du tout. Les êtres humains sont certainement les créatures les plus intéressantes de cette planète, et plus intéressantes que bien des créatures très avancées que nous avons rencontrées ailleurs.


    — Pourquoi on est si intéressants ? j’ai demandé.


    — Vous êtes à la fois très intelligents et incroyablement stupides. Nous n’avons jamais vu une espèce dotée d’une aussi grande capacité intellectuelle agir aussi stupidement.


    — Ouais, ça demande beaucoup d’entraînement, j’ai dit.


    — En effet, vous vous entraînez constamment, et, du coup, vous vous améliorez constamment, surtout ici, dans ce pays.


    — Ah ouais ! j’ai dit. Nous, les États-Unis, on est les meilleurs en tout, et surtout en stupidité.


    Louie a fait deux bonds sur la banquette. Il était peut-être en train de rire.


    — Mais dis-moi, Louie, qu’est-ce que tu fais là – je veux dire, sur Terre ?


    — Tu veux dire, quel est mon objectif, mon but ?


    — Ouais.


    — Pas de but, Billy. On est là pour rigoler.


    — Ben alors, pourquoi pirater les réseaux de la CIA et piquer du fric aux banques et le déposer sur mon compte à moi ? Surtout que je suis probablement pas le seul à qui tu en as envoyé.


    — J’ai piraté des centaines de banques et de multinationales. Bientôt, j’en aurai piraté des milliers.


    — Mais pourquoi ?


    — Parce que c’est rigolo, Billy. Juste parce que c’est rigolo.


    — Parce que c’est rigolo… Hé ben…


    — Tu vois, les êtres qui ont besoin d’un but dans leur existence, qui ont besoin de simplement survivre – trouver de la nourriture, un abri sûr –, ce sont des entités primitives. Quand leur existence n’est plus menacée, ces êtres peuvent développer une nouvelle façon de vivre : le jeu. Ils se mettent à faire des choses « juste parce que c’est rigolo ». Nous connaissons des centaines de créatures différentes qui savent très bien s’amuser quand elles sont jeunes, les chiots, les chatons, les oursons et les enfants humains. Les enfants courent pour savoir qui va le plus vite, mais se fichent de savoir s’il y a un gagnant. Dès qu’un enfant veut gagner, alors il a un objectif, une ambition, et il cesse de jouer. Vous, les êtres humains, vous avez emprunté la mauvaise voie, d’un point de vue évolutif, quand votre mode de vie principal est devenu l’ambition, et que vous avez commencé à considérer le jeu comme réservé aux enfants. Nous, dans notre évolution, nous avons choisi le jeu. Pour nous, être sérieux, c’est puéril.


    — Pas possible, pour nous, ça.


    — Mais tu es toujours en train de jouer, Billy. Toutes les bêtises que tu racontes, toutes tes exagérations, c’est quoi, sinon du jeu ?


    — Mouais, peut-être.


    — N’oublie pas que votre espèce n’évolue que depuis quelques centaines de milliers d’années, il a dit. Dans d’autres univers, il y a des créatures qui évoluent depuis des milliards d’années. Ce qui explique qu’il y a des créatures un peu plus évoluées que vous.


    — On dirait que tu… Sacré nom de Dieu !


    Un petit marsouin venait de sauter hors de l’eau, était passé à quelques centimètres de ma tête puis était retombé dans l’eau.


    Je me suis levé et j’ai regardé Louie.


    — T’as vu ça ? J’ai jamais vu…


    Le sacré marsouin venait de jaillir de l’autre côté du bateau et fonçait directement vers ma tronche. Il est passé tout près de moi et est retombé dans la mer.


    Je me suis penché par-dessus bord pour voir ce qu’il faisait, mais il avait disparu. J’étais en train de me tourner vers Louie en secouant la tête quand j’ai entendu un bruit humide venant du toit de la passerelle.


    Vous n’allez pas me croire, mais c’était le marsouin – un marsouin qui n’avait pas d’yeux, pas de bouche. Il s’agitait dans tous les sens comme un poisson qui s’asphyxie.


    — Mais qu’est-ce que tu fous là ? a dit Louie.


    Je me suis tourné vers lui ? J’avais déjà deviné qu’il ne parlait pas à moi, mais au marsouin.


    Encore une volte-face : le marsouin avait disparu. À sa place, sur le toit de la passerelle, était assis. Un humain. Un nain. Jambes croisées, bras levés comme un vainqueur. Il avait des oreilles, un nez, mais pas d’yeux, pas de bouche. Comme son corps entier était recouvert des poils courts argentés qui sont typiques des PP, il ressemblait plus à une sorte de chimpanzé maigrelet, sans yeux, sans dents, qu’à un être humain.


    — Pas mal, non ? a dit le nain.


    Lentement, doucement, je me suis rassis à côté de Louie.


    — C’est ça, oui, j’ai dit. Pas mal. La dernière fois qu’une bestiole a fait le zouave sur le toit de la passerelle, c’était juste un ballon de plage.


    — Louie n’a aucune imagination, il a dit. Super intelligent, mais aucune élasticité.


    — Merci, a dit Louie.


    — Tu vas me présenter ton copain, là ? j’ai dit.


    — C’est… l’ami qui m’a appris à parler, a dit Louie.


    — Mais vous êtes combien, exactement, à nager dans la flotte ? j’ai dit.


    Tandis que je parlais, l’imitation d’être humain s’est transformée en boule et est venue s’installer en sautillant à côté de Louie.


    — On est des centaines, a dit le nouveau PP. Et qu’est-ce qu’on rigole !


    — C’est ça, oui, j’ai dit. Tu as un nom ?


    — Mes copains, en Europe, ils m’appellent « Molière », il a dit. C’était le nom d’un type qui aimait bien écrire des pièces de théâtre pour se moquer des ridicules des êtres humains.


    — Enchanté, Molière. Tu dévalises des banques, toi aussi ?


    — Pas encore. Pour l’instant, je m’amuse beaucoup avec les bureaucraties de votre département de la Sécurité intérieure et de votre NSA. L’autre jour, j’ai envoyé un faux ordre, qui commandait à toute une section de la NSA d’enquêter sur les deux tiers des employés de la CIA. En même temps, on avait piraté le réseau de la CIA et on leur avait ordonné d’enquêter sur six mille employés dans les autres sections de la NSA.


    — Putain, ils vont vous aimer, quand ils vont se rendre compte de ce que vous avez fait.


    — On a même trouvé quelqu’un, a dit Louie, pour envoyer au Los Angeles Times des documents qui prouvent que la NSA a des dossiers terroristes sur quarante-cinq millions de citoyens américains parce qu’ils ont visité des sites antigouvernementaux, à gauche ou à droite, ou parce qu’ils ont parlé à des gens qui avaient visité ces sites.


    — Ha ? j’ai dit. Alors ils doivent avoir mon dossier.


    — Évidemment, a dit Louie. Il n’y a que ceux qui n’ont aucune opinion sur rien qui ne courent aucun risque.


    Si tu n’as jamais eu d’avis sur quoi que ce soit d’important, alors tu peux baiser qui tu veux, visiter des sites pédophiles, refuser de payer l’impôt sur le revenu, extorquer de l’argent, verser des pots-de-vin, ce que tu veux. La seule chose qui compte, c’est de ne jamais donner son avis sur quoi que ce soit. Si tu ne dis rien, pour la NSA, tu es un citoyen d’une irréprochable probité, et tu peux faire ce qu’il te plaît.


    — Même si la NSA ne relâchera jamais sa surveillance, quoi qu’il arrive.


    — Je vois pas ce que ça change, de publier tout ça, j’ai dit. Les gens s’en foutent de savoir que les services de renseignements comptent combien de fois par jour ils pètent.


    — Bien entendu, a dit Louie. Ils savent que l’État fait ce qu’il veut de toute façon, alors pourquoi s’en faire s’il a trop de pouvoir ?


    — Qu’est-ce que tu as à faire d’autre, sinon ? j’ai demandé à Molière.


    — J’ai un petit projet : muter huit cents comptables du département de la Sécurité intérieure vers le département du Trésor, pour qu’ils inspectent les comptes des principales entreprises du pays. Mais franchement, dévaliser des banques, comme Louie, ça m’a l’air plus rigolo.


    — Moi, je trouve ça bien, j’ai dit en pensant à mon sac plein de billets dans la cale. Mais comment tu fais pour que les bureaucraties fassent ce que tu veux ?


    — Chantage, tout simplement, a dit Molière. Les dossiers de la NSA regorgent d’informations qui permettent de faire chanter des centaines de milliers de citoyens américains. Nous, on emprunte quelques petites bribes d’information, pour que les gens accueillent nos demandes avec un peu plus de… bienveillance.


    — Putain, vous faites pas dans la dentelle.


    — On joue à votre jeu, avec les règles que vous avez mises en place, a dit Molière. Il n’y a rien de plus américain que le chantage et l’extorsion, ça fait partie de votre culture, comme les hamburgers.


    — Hamburgers et chantage, j’ai dit. Ça, c’est une super combinaison.


    — Ce vieux, là, c’est un humain d’un niveau supérieur, a dit Louie. Un des seuls que j’aie trouvé. Il sait qu’il est con et qu’il ne sait rien, ce qui fait de lui un des êtres humains les plus perfectionnés.


    — Merci, Louie, j’ai dit. Depuis toujours, je dis qu’il y a qu’un génie qui pourrait me comprendre.


    Tout à coup, les deux PP sont descendus de la banquette et sont allés se mettre en roulant dans la timonerie. J’ai cru que c’était leur façon à eux de me dire que ma blague était drôle, mais j’ai entendu un bruit lointain qui, en approchant, est devenu un véritable rugissement.


    Je me suis levé et j’ai vu un hélicoptère arriver en provenance du Connecticut, de l’autre côté du détroit. Je me suis tourné pour le dire à Molière et Louie, et j’ai alors aperçu deux bateaux, deux hors-bords qui s’approchaient à toute vitesse. Ils creusaient un sillage si profond qu’on pouvait facilement les voir alors qu’ils se trouvaient encore à un bon demi-mille de distance. Je suis allé prendre la barre et j’ai mis le moteur en marche.


    — Pas la peine, a dit Louie.


    — À plus, a dit Molière.


    D’un seul grand bond, il a sauté dans l’océan.


    — Tu restes, toi ? j’ai demandé à Louie.


    — Ouais, pourquoi pas ?


    L’hélicoptère faisait tant de bruit, je l’entendais à peine, mais quand les deux hors-bords nous ont abordés, l’un de chaque côté du Vagabond, l’appareil a fait demi-tour et s’est éloigné.


    Le premier bateau, un huit mètres, n’avait aucun signe distinctif ; à bord se trouvaient quatre hommes, dont mon vieux pote, l’agent Johnson. Les trois autres portaient des costumes, mais leurs tronches ne me disaient rien.


    Le second bateau, à peu près de la même longueur que celui de l’agent Johnson, portait les couleurs des garde-côtes. Il nous a abordés à tribord. À bord se trouvait l’agent Wall, qui s’est presque fait écraser une main quand leur embarcation a buté contre la nôtre.


    J’ai coupé les moteurs et je suis allé chercher dans la timonerie de quoi me défendre. J’ai attrapé la bouteille de bourbon, trois mugs, puis je suis ressorti. Armé jusqu’aux dents, je suis revenu nonchalamment vers l’arrière du bateau – enfin, dans la mesure où un vieux comme moi, qui a des problèmes d’équilibre, peut avoir l’air nonchalant. Disons que j’ai titubé, que j’ai chancelé. Je me suis assis, j’ai croisé les jambes et j’ai versé un coup dans un des mugs.


    Pendant ce temps, l’agent Johnson avait tant bien que mal fini par monter à bord du Vagabond – on aurait dit un infirme qui essayait de sauter par-dessus une clôture.


    — Tu bois un coup, Louie ? j’ai proposé tout en me disant qu’il devait probablement être biologiquement incapable de boire de l’alcool.


    — Avec grand plaisir, Billy, merci.


    Évidemment. J’aurais dû m’en douter. Les êtres humains ont tendance à donner aux autres envie de se saouler, même s’ils viennent d’un univers parallèle.


    J’ai versé une bonne rasade dans son mug. Il a tendu… un bras, d’où ont émergé des sortes de doigts, à peu près trois, et il a pris l’anse.


    — Santé, il a dit en tapant son mug contre le mien.


    — Hé là ! Agent Johnson, ça gaze ? Vous prendrez bien un verre ? j’ai dit.


    Il était occupé à réajuster ses vêtements après sa mésaventure sur la clôture, mais quand il a vu Louie, ses yeux se sont écarquillés de surprise. En même temps, Louie était en train de lever son « bras » pour placer le mug au-dessus du sommet de sa sphère, et il s’est versé tout le Jim Bean dessus. Il faut avouer, Louie avait une façon unique de trinquer. L’agent Johnson avait l’air un peu effrayé.


    — Est-ce… est-ce que c’est… le chien arctique ? il a dit.


    — C’est Louie, j’ai dit. Il vient d’un autre univers.


    La mer était un peu houleuse, et les bateaux de part et d’autre du Vagabond étaient très secoués, butaient les uns contre les autres. Je pouvais voir que les agents à bord de leur embarcation avaient de bien misérables mines. L’agent Johnson aussi était blanc comme un linge.


    — Allez, viens, installe-toi, j’ai dit.


    J’ai versé une double ration à l’agent, parce qu’il avait l’air d’en avoir vraiment besoin. Il avait une main sur la balustrade pour ne pas perdre l’équilibre, mais bravement, il s’est redressé et il est venu, s’arrêtant juste devant Louie et moi.


    — Vous êtes en état d’arrestation, il a dit à Louie. Pas la manière la plus sympa de dire bonjour.


    Tout à coup, cinq ou six bras ont jailli de Louie, et il les a tous levés, comme pour dire qu’il se rendait.


    L’agent Johnson n’a même pas sourcillé.


    — Nous détenons des éléments qui prouvent que vous êtes responsable des attaques contre les réseaux de plusieurs sites gouvernementaux et privés, et que vous avez volé plus de trois millions de dollars à au moins cinq grandes entreprises.


    — Pour être plus exact, a dit Louie, j’ai volé jusqu’à maintenant vingt-et-un million cinq cent soixante mille dollars à huit multinationales et trois banques.


    Il paraît que se confesser fait du bien à l’âme. N’empêche que j’avais l’impression que Louie aurait pu attendre un peu plus longtemps. Enfin, franchement, ils n’avaient même pas encore commencé à le torturer.


    Louie a fait rentrer ses bras et il est redevenu une boule.


    — Vous avouez votre culpabilité ? a dit l’agent Johnson.


    — Oui.


    — En ce cas, je vais vous arrêter et vous amener à Riverhead pour établir votre déposition.


    — Non. J’ai pas envie.


    — Je suis accompagné de six hommes armés, disposés de chaque côté de ce bateau. Nous avons à disposition un hélicoptère de combat, qui se trouve à moins d’un kilomètre d’ici.


    — Toutes mes félicitations.


    — Nous n’hésiterons pas à vous tirer dessus.


    — Comment ! De la violence !


    — Qui pourrait nous en empêcher ?


    — Moi, a dit Louie.


    Faut avouer, il avait des couilles, Louie. Ou, si vous voulez, il était à lui tout seul une énorme couille.


    L’agent Johnson a mis la main dans la poche intérieure de sa veste, et il en a tiré un pistolet qui avait l’air de pouvoir faire un très gros trou dans un rhinocéros.


    — Allez, allez, a dit l’agent Johnson.


    Il s’est tourné vers le bateau sur lequel il était arrivé.


    — Graves, Backstrom, il a dit, venez ici et arrêtez-moi cet ho… cette créature.


    Évidemment, nous savons, vous et moi, que Louie n’avait qu’un bond à faire pour se retrouver dans l’eau, à trente mètres de profondeur, avant même qu’on ait eu le temps de crier « poulet ». Mais bon, ils avaient des armes à feu, ces mecs, et Louie ne paraissait pas les prendre tout à fait assez au sérieux. Est-ce qu’il était vulnérable aux balles ?


    Deux agents ont enjambé la balustrade du Vagabond, deux solides gaillards aux physiques de catcheurs. Ils se sont dirigés vers Louie et moi, qui étions toujours assis tranquillement sur la banquette à la poupe du bateau. Ils se sont arrêtés quand ils étaient à une soixantaine de centimètres de Louie, dans une attitude dominatrice. Louie n’a pas bougé d’un poil, ce qui est assez impressionnant quand on considère qu’il doit bien avoir deux millions de poils.


    L’un des deux a tendu les bras pour s’emparer de Louie – et le pauvre gaillard s’est soudainement envolé par-dessus la balustrade et s’est retrouvé à la flotte. Louie, je ne sais pas trop comment, l’avait saisi et l’avait balancé, mais à une telle vitesse que je n’avais absolument rien vu.


    L’autre gaillard avait tout à coup l’air moins solide. Il a même reculé d’un pas. Il a commencé à sortir son flingue, tout en regardant l’agent Johnson du coin de l’œil.


    — Je fais quoi, patron ? il a dit.


    Pendant ce temps, les garde-côtes avaient lancé cinq ou six bouées de sauvetage au premier gaillard – l’une d’entre elles l’avait même presque assommé – et ils venaient de le tirer hors de l’eau.


    L’agent Johnson est venu se placer derrière l’autre agent.


    — On ne va pas te tirer dessus, euh… il a dit.


    — Louie, j’ai dit. C’est Louie, son nom.


    — On ne va pas te tirer dessus, Louie, il a recommencé, mais on a des questions à te poser et on aimerait beaucoup que tu arrêtes de dévaliser nos banques et de pirater nos réseaux.


    — Ça me paraît raisonnable, a dit Louie. En tout cas, la première partie de ce que vous avez dit.


    — Pourquoi es-tu ici ? Pourquoi tu attaques tous ces réseaux ? Dans quel but ?


    — Pour rigoler.


    — Tu dévalises des banques pour rigoler ?


    — C’est un moyen parmi des milliers d’autres, a dit Louie.


    — Qu’est-ce qui va arriver, si je te tire une balle ?


    — Je ne sais pas. Aucun d’entre nous ne s’est jamais fait flinguer.


    — Ça n’a pas l’air de t’inquiéter, a dit l’agent Johnson.


    — Le pire qui peut m’arriver, a dit Louie, c’est que je retourne à la mer et que les poissons me bouffent.


    À cet instant précis, le téléphone de l’agent Johnson s’est mis à sonner (c’est-à-dire à jouer un hymne patriotique, « America the Beautiful »). Il l’a tiré d’une des poches de sa veste et s’est éloigné de quelques pas.


    — Tiens, en passant, Louie, j’ai dit, je me demandais. Comment vous avez fait, Molière et toi, pour vous retrouver quand il est arrivé d’Europe ?


    — Les PP peuvent communiquer entre eux dès qu’ils se trouvent à moins de vingt-cinq ou trente kilomètres l’un de l’autre. Tu vois, là, je suis en train de te parler, mais je suis aussi en contact avec Molière, ainsi qu’avec un autre PP qui ne se trouve pas trop loin d’ici. Je sais presque tout ce qui passe par la tête de Molière chaque seconde, et il sait presque tout ce que je pense. Quand les PP sont en contact, ils ne sont plus des êtres distincts et deviennent une seule créature.


    — Ça veut dire que tu peux lire dans mes pensées ?


    — Mais non, je ne peux pas lire dans tes pensées. En revanche, tu m’envoies à tout instant une grande quantité d’informations, et l’agent Johnson aussi, et aussi la trentaine de poissons qui nagent dans les eaux à proximité.


    — C’est dommage que les humains ne puissent pas faire ça, j’ai dit.


    — Mais vous le pouvez, vous le faites. Vous recevez de l’information à chaque seconde, en provenance des autres personnes, des animaux et même des plantes. Seulement, vous n’avez pas encore développé la capacité neuronale nécessaire pour traiter toute cette masse d’informations. Les êtres humains sont vaguement conscients du fait que l’humeur d’un bébé, par exemple, reflète celui de sa mère, qu’elle lui dise quelque chose ou non, qu’elle le touche ou non. Mais la grande majorité des signaux que vous envoient les autres êtres humains se perdent dans le grand fouillis de la « réalité ».


    — Je viens de recevoir l’ordre de vous arrêter, a dit l’agent Johnson en marchant en notre direction d’un pas déterminé et viril à la suite de sa conversation téléphonique.


    — Personnellement, j’aime mieux me balader en bateau, a dit Louie.


    — On le ramène sur le nôtre, a dit l’agent Johnson.


    Lui et son copain baraqué, celui qui restait, se sont approchés lentement de Louie. Visiblement, ils le prenaient au sérieux, cette fois.


    Quand ils n’ont plus été qu’à quelques centimètres, ils ont tendu les bras pour s’emparer de Louie, mais c’était comme s’il s’était tout à coup transformé en gélatine : leurs mains n’arrivaient pas à l’agripper.


    — Bon, ben, je vais y aller, a dit Louie. Mais je vous préviens : si vous arrêtez mon pote Billy, si vous lui faites le moindre mal, je vais vous exploser tout votre réseau à la NSA. Vous ne pourrez même plus espionner votre mamie.


    Les deux agents avaient toujours les mains empêtrées dans la gélatine. Louie leur a échappé en se tortillant et il s’est jeté en sautillant dans la mer.


    On s’est tous précipités pour le voir s’enfoncer dans la flotte, comme on pouvait s’y attendre, mais en fait, Louie a pris à peu près la même forme humaine que Molière tout à l’heure et a commencé à nager sur le dos juste derrière les trois bateaux. Puis il a commencé à s’éloigner de plus en plus.


    — Attrapez-moi ce… ce nageur ! a crié l’agent Johnson.


    Il est retourné, avec son baraqué, dans son propre hors-bord.


    L’équipage des deux bateaux ont récupéré les amarres qui les liaient au Vagabond, puis ils ont mis le contact et sont partis en faisant rugir leurs moteurs.


    Et ils ont foncé à la vitesse stupéfiante de zéro nœud. Le bateau des garde-côtes est resté immobile et a continué à buter contre le Vagabond, mais le hors-bord de l’agent Johnson a commencé à dériver sous le vent. Je pouvais voir le mec à la barre du bateau de Johnson couper les moteurs, puis essayer de repartir, mais sans effet. L’engin fonctionnait parfaitement, mais les hélices ne tournaient pas.


    À cet instant précis, un marsouin – un marsouin poilu – a sauté hors de l’eau, volé au-dessus du hors-bord de l’agent Johnson, laissé tomber quelque chose dans leur embarcation avant de replonger dans la mer juste devant le Vagabond.


    Devant moi, Louie n’avait pas arrêté de nager tranquillement sur le dos, ce qui voulait dire que le marsouin, c’était Molière.


    — Qu’est-ce que c’est que ce putain de bordel ? a aboyé Johnson, sans doute parce qu’il gérait parfaitement la situation.


    Alors Molière a bondi hors de l’eau et laissé tomber un autre truc – une sorte de bombe ? – dans le second hors-bord, avant de sauter par-dessus le Vagabond et de replonger.


    L’équipage du bateau des garde-côtes regardait avec un air agacé, sur le pont, l’objet que Molière avait laissé tomber. Il n’y avait pas eu d’explosion, alors je me suis dit que ce n’était pas une bombe.


    — L’hélice ! a crié un des mecs du bateau de Johnson. Ouais.


    Notre cher vieux Molière avait enlevé les hélices des deux bateaux, puis il les leur avait gentiment rendues. Un vrai gentleman.


    Je me suis demandé si la mienne aussi avait été enlevée, alors je suis retourné à la passerelle, j’ai mis le contact, puis la marche avant, et le Vagabond a avancé en toussotant, comme il convient à un bateau vétuste qui a plus de quarante ans.


    En tout cas, Molière, après avoir sauté une dernière fois par-dessus le hors-bord de Johnson, pour s’excuser j’imagine, est allé rejoindre Louie et ils se sont éloignés tous les deux. Je savais que les PP pouvaient nager dix fois plus vite en prenant la forme d’un poisson – nager sur le dos, c’était juste pour rigoler.


    Un crétin sur le bateau de Johnson a alors décidé de tirer avec son arme sur les deux PP, qui pataugeaient à une vingtaine de mètres. Il a tiré une fois, et Johnson lui a hurlé un ordre, probablement un truc du genre : « Cessez le feu ! »


    Avec mon bon vieux Vagabond, on a remorqué les deux bateaux en direction de Plum Gut, mais après une bonne heure, les garde-côtes sont arrivés dans un bateau bien plus gros que le mien et se sont chargés de les remorquer à ma place.


    La dernière fois que j’avais vu Louie et Molière, ils s’étaient de nouveau transformés en marsouins, mais avec un seul bras chacun. Ils sautaient aussi haut que possible hors de l’eau et se tapaient dans les mains en signe de victoire.

  


  


  
    CHAPITRE 11


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 78-83


     


    La découverte d’êtres venus d’une autre planète, ou d’un autre univers, a représenté pour l’industrie des médias une manne extraordinaire. Le fait que ces créatures soient un peu dangereuses sans être vraiment menaçantes rendait leur apparition encore plus providentielle. Le jour même de la parution de l’article de Ted Brookings dans ce journal de Riverhead, le London Daily Mirror rendait compte d’un entretien de deux minutes entre les services de renseignement britanniques et une boule poilue ; ils voulaient lui parler d’espionnage, elle ne voulait leur parler que de films sortis récemment. Le jour suivant paraissait dans le Los Angeles Times un article qui décrivait deux boules métamorphes jouant sur les plages du sud de la Californie ; s’y ajoutaient deux photos, l’une montrant une espèce de marsouin maigrichon bondissant hors de l’eau, l’autre, une ribambelle d’enfants pourchassant un ballon de plage poilu sur le rivage. On pouvait même voir une vidéo de ces jeux avec les enfants. D’après le Times, les boules ne parlaient qu’aux enfants, avec de petites voix infantiles.


    Dès lors, tous les journaux, tous les blogs, toutes les chaînes de la télé, tous les comptes Facebook, tous les flux Twitter, tous les réseaux sociaux du monde entier n’ont plus parlé de rien d’autre que de l’« invasion des aliens ». Et au début, le monde entier s’est bien amusé ou, à tout le moins, ceux d’entre nous qui ont assez à manger, qui vivent sous un toit et qui ont accès à l’un ou l’autre de ces médias. La possibilité (tout d’abord) suivie de la certitude (la certitude !) que des vrais de vrais aliens avaient enfin débarqué sur Terre avait fait le tour de la planète. L’humanité les attendait depuis des siècles, et c’était à nous, à ceux du XXIe siècle, qu’ils avaient finalement décidé de se montrer. Et en plus, bonus : ils ne nous tiraient pas dessus avec leur pistolet laser ! Alléluia !


    Au début, les médias se perdaient en conjectures sur l’origine de ces extraterrestres : d’où venaient-ils ? Pourquoi étaient-ils venus sur Terre ? Pendant une bonne semaine se sont multipliés les articles sur des vaisseaux spatiaux s’écrasant dans les jungles de Bornéo, dans le désert de Mongolie ou dans l’un ou l’autre des océans, puis ils ont cessé brusquement quand pas une seule épave, pas un seul débris n’a été découvert. Un professeur de météorologie de l’université d’État de l’Iowa a avancé l’hypothèse que les PP apparaissaient quand la foudre s’abattait au moment d’un épisode de vortex polaire. D’autres ont suggéré au contraire que les PP n’étaient pas du tout des extraterrestres, mais qu’ils avaient été fabriqués dans des laboratoires de recherche sur l’intelligence artificielle. Pourquoi, s’interrogeaient ensuite ces personnes, les laboratoires avaient-ils créé des bestioles aussi inutiles ?


    Beaucoup de gens se posaient des questions, par ailleurs, à propos des caractéristiques physiques des PP. Un ordinateur se trouvait-il au centre de leur corps pourvu de muscles impressionnants ? Étaient-ils capables de ressentir la douleur ? Avaient-ils un cœur ? Des envies sexuelles ? Comment communiquaient-ils ensemble ? Avaient-ils fondé une alliance avec une secte de djihadistes ?


    Le sérieux et la fiabilité n’étant pas, à tout prendre, les principales caractéristiques des médias modernes, il était difficile de discerner le vrai du faux et de l’exagération sensationnaliste. Le nom de Protéens, qui venait de Protée, cette divinité marine capable de se métamorphoser, avait été attribué par les médias à ces créatures extraterrestres. Or, les Protéens passaient beaucoup de temps à faire des choses parfaitement insensées, si bien que les médias ne savaient pas très bien par quel bout les prendre. Dans les histoires traditionnelles, les aliens débarquaient chez nous pour conquérir une humanité incapable de se défendre. Ou alors, ayant été séparés de leurs compatriotes, ils ne cherchaient qu’à les retrouver au plus vite. Ou alors, ils venaient dans le but de faire de la recherche scientifique sur les humains, et donc les kidnappaient, les faisaient monter dans leurs vaisseaux avant de les examiner de façon ignominieuse puis effaçaient chez les victimes tout souvenir de cette désagréable expérience.


    Les Protéens ne semblaient pas posséder d’armes, de vaisseaux spatiaux, et l’idée de conquérir quoi que ce soit ne paraissait pas les intéresser. Ils ne manifestaient pas non plus la moindre intention de repartir. Ils se contentaient de jouer à des jeux innocents, même si parfois leurs activités prenaient un tour plus inquiétant. Apparemment, certains Protéens s’étaient amusés à mettre sur YouTube une vidéo, évidemment très retouchée, où l’on assistait aux ébats amoureux de Vladimir Poutine et d’un ours polaire. Cette vidéo avait beaucoup fait rire – à l’exception probable de Poutine et sans doute de l’ours. Un autre Protéen particulièrement espiègle faisait publier, dans les journaux (en ligne ou non), des articles qui donnaient l’impression d’être vrais au premier abord, mais qui, quand on se donnait la peine d’y réfléchir (ce qui dépasse, bien entendu, les capacités de la majorité de la population états-unienne), se révélaient complètement absurdes. Par exemple, cet article qui semblait traiter de l’industrie pétrolière :


     


    L’Institut mondial pour une planète plus agréable, dont les fonds proviennent en partie (99,4 %) de la société russe Gazprom et de la société British Petroleum, a déclaré aujourd’hui vouloir doubler ses investissements dans les biocarburants, les faisant passer de 922 $ annuellement à 1 844 $.


     


    Les Protéens aimaient bien, en outre, placer des publicités. S’il était difficile de décider si les produits promus étaient réels ou non, il était assez facile de voir que les publicités n’avaient rien de sérieux :


     


    Achetez Coudepoiniagra !


    Votre puissance augmentera de 30 % garantis ! Votre longueur d’au moins 10 % ! Vous pourrez tenir 50 % plus longtemps !


    (Effets indésirables possibles : cancer, congestion cérébrale, indigestion, folie. Dans le cas d’une érection qui se prolonge au-delà de quatre jours, veuillez nous informer expressément, nous aimerions savoir comment vous avez fait.)


     


    À part ces petites bouffonneries, de nombreux Protéens s’amusaient simplement à démontrer leurs talents d’acrobates et de nageurs, dans les piscines, les lacs et les océans du monde entier. Un Protéen était tout à coup apparu dans la cour de récréation d’une école de l’Indiana et s’était mis à jouer avec les enfants.


    En revanche, une source anonyme racontait qu’un Protéen était à blâmer pour ce drone qui, parti de Syrie, avait presque heurté un destroyer qui voguait en mer Méditerranée. Un autre Protéen aurait réussi à pirater les comptes bancaires de Walmart et fait virer tout l’argent qui s’y trouvait aux employés de la chaîne. Un des propriétaires de l’entreprise avait eu une attaque. Néanmoins, étant donné qu’il possédait trois hôpitaux, il avait bénéficié d’une couverture médicale suffisante. La plupart des employés de Walmart n’avaient pas tardé à dépenser cet argent, mais tous ont affirmé ne pas être au courant d’un virement inhabituel sur leur compte bancaire.


    Un Protéen, en Suisse, avait convaincu les élèves d’une école maternelle de refuser d’accepter la fin de la récréation, sous prétexte qu’ils en avaient assez d’aller à l’école. Une rumeur avait même couru, selon laquelle le gouvernement suisse avait envisagé de déclarer un jour de deuil national.


    Au cours de cette première semaine, différents pays avaient réagi de toutes sortes de façons à la présence des Protéens. En Grande-Bretagne, le gouvernement et les médias de droite avaient affirmé que deux Protéens étaient en réalité des terroristes musulmans déguisés. Un déguisement assez convaincant, à notre avis. Ils disaient détenir une vidéo dans laquelle on voyait les deux Protéens entrer dans une mosquée, se prosterner et faire ces espèces de pompes que font les musulmans pour rendre hommage à Allah. Le MI5 affirmait que les Protéens avaient détruit les dossiers dans lesquels se trouvaient tous leurs documents antiterroristes. Certains journaux exagéraient le danger que représentaient ces créatures.


    Certes, à Brighton, un alien avait amusé la foule en se livrant à des acrobaties aquatiques à la plage, organisé un grand bal improvisé dans la rue un jour et une fête de la bière le lendemain. Un autre, à Newcastle cette fois, avait organisé une manifestation monstre pour demander l’augmentation des heures d’ouverture des pubs. Ceux-là, les journaux les adoraient.


    En Chine, un long article avait paru dans le Beijing Times Herald, qui affirmait que les Protéens étaient en réalité des robots fabriqués par les Japonais afin d’infiltrer la Chine, d’en détruire l’économie pour ensuite conquérir cinq ou six cailloux qui émergent à peine de la mer de Chine et que l’un et l’autre pays déclarent leur appartenir.


    En France, les services de renseignements, qui voient des dangers partout – c’est leur boulot, après tout – étaient persuadés que les Protéens avaient conclu une alliance avec les djihadistes : quelle autre raison auraient-ils eu de vouloir attaquer leurs réseaux informatiques ? Cependant, les médias français s’étaient épris d’un Protéen que l’on avait surnommé « Pantagruel », d’après un géant malicieux inventé au Moyen Âge. Ils le décrivaient comme un rigolo, qui aimait faire le pitre. De nombreux Français l’adoraient, même si la plupart étaient déçus quand ils apprenaient qu’il n’aimait pas la gastronomie française. Pire encore, Pantagruel semblait préférer se verser du vin sur la boule plutôt que de le faire tournoyer dans un verre, le humer, le garder en bouche dix minutes avant de l’avaler, comme le font les gens civilisés.


    En Amérique du Sud, en Afrique, en Asie, les gens trouvaient les Protéens qui leur rendaient visite intéressants et amusants. Ils ne tuaient personne, ne faisaient rien exploser, ce qui était certainement un grand avantage. Certains Brésiliens appréciaient un jeu qu’ils appelaient futebol, et que les pays plus développés appelaient soccer, tout en utilisant un Protéen comme ballon. Ils ne s’offusquaient pas de voir le ballon refuser d’aller là où leurs pieds ou leur tête l’envoyaient et leur faire au contraire constamment faux bond, bifurquer de trois ou quatre mètres, rouler tout doucement sur la transversale avant de se laisser tomber dans la masse de joueurs qui attendaient en dessous. Les Brésiliens appelaient cette variante le « Louco futebol ».


    Aux États-Unis, les candidats républicains et démocrates aux primaires des élections présidentielles à venir étaient contrariés ; ils savaient tous que pour gagner, il fallait à tout prix qu’on parle d’eux aux actualités et à la télé, mais tous leurs plus grands coups, tous leurs discours sensationnels étaient renvoyés à la page 15 des journaux, et tout à fait ignorés par les chaînes de télévision, parce que la seule chose qui intéressait le public, c’était la nouvelle vidéo ou les nouvelles photos de Protéens en train de faire des cabrioles extravagantes ou de préparer une conspiration menaçante.


    Les trente-sept candidats républicains à la nomination étaient certainement les plus mécontents. Plusieurs d’entre eux avaient suggéré, au cours d’un débat, que le côté folâtre de Protéens ne servait qu’à tromper le monde, afin qu’on les croie inoffensifs, et qu’ainsi les djihadistes pourraient nous envahir. Ils n’avaient pas pris la peine d’expliquer comment une vingtaine de Protéens et la trentaine de djihadistes connus pourraient prendre le contrôle de la nation tout entière. Selon d’autres candidats, l’argent dérobé aux banques prouvait que les Protéens avaient l’intention de mettre fin au système capitaliste moderne. Parce que, pour les Républicains, apparemment, ça, ce n’était pas bien.


    Et tous les candidats républicains ont hurlé de rage quand un reportage a signalé qu’une partie de l’argent volé par les Protéens avait ensuite été donnée à des institutions religieuses (églises protestantes et catholiques, synagogues juives, temples bouddhiques, mosquées musulmanes). Bien entendu, ils dénonçaient les sommes remises aux musulmans, mais ne disaient absolument rien de ce qui avait été donné aux autres institutions.


    La réaction des candidats démocrates était plus mitigée. Ils affirmaient avec une grande conviction que certains Protéens étaient gentils, et d’autres méchants.


    Selon le New York Times, les Protéens présentaient un « intérêt scientifique ». Le journal suggérait en outre que le meilleur moyen de parer aux intentions « inamicales » des Protéens était d’en capturer un et de l’interroger avec douceur afin de découvrir ses motivations. Dans un article d’opinion paru dès le lendemain dans le Times, un ex-directeur de la CIA proposait, au cas où l’interrogation douce ne donnerait pas de résultats intéressants, de remettre la créature à la CIA, où l’on pourrait lui faire subir des interrogations plus sophistiquées. L’auteur de l’article avouait néanmoins que la simulation de noyade, ou waterboarding, ne serait sans doute pas d’une grande efficacité, puisque ces bêtes semblaient pouvoir passer sans difficulté plusieurs semaines sous l’eau.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    HOUSTON, TEXAS, 3 JUIN.


     


    L’Institut de recherche scientifique sur les avantages du réchauffement climatique des États-Unis, qui est financé en partie (96,24 %) par la société Walmart Oil et par l’État du Dakota du Nord, a annoncé que des ours polaires avaient été aperçus dans Central Park aujourd’hui. Tout le monde a accueilli avec joie cette merveilleuse nouvelle attraction touristique. Malheureusement, de nombreux zoologistes considèrent que les ours polaires sont probablement en train de migrer vers l’Antarctique et la Terre de Feu, où la superficie de la banquise demeure relativement importante. Alors, New York, profite bien des ours, ils ne font que passer. Encore un cadeau du réchauffement climatique !


    D’ailleurs, n’oubliez pas que nos réserves de charbon, de pétrole et de gaz naturel devraient nous permettre de consommer sans compter pendant encore au moins soixante ans ! Quand ces réserves s’épuiseront, cela n’aura aucune importance : la planète sera tellement chaude que nous n’aurons même plus besoin de chauffer nos maisons !

  


  


  
    CHAPITRE 12


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 77-82


     


    Après avoir parlé à Louie et à Molière, j’étais rentré chez moi. Mais à peine quelques jours plus tard, les emmerdes ont recommencé.


    Je me suis toujours demandé, pour cette expression. Ici, à Long Island, on produit autant de merde qu’ailleurs, mais je n’ai jamais entendu parler de quelqu’un qui se serait fait couvrir de merde. Je comprends que, dans ce cas, la personne en question éprouverait une vive contrariété, mais enfin, si on invente un mot, généralement c’est pour décrire une chose qui existe. Quoi qu’il en soit, à peine quelques jours plus tard, les choses ont mal tourné.


    Encore, là, on ne devrait pas plutôt dire : « les choses ont arrêté de tourner » ? Tant que ça tourne encore, ça marche, mais si ça ne tourne plus, là on sait que ça va mal. Je vous jure, on utilise parfois des expressions complètement débiles.


    Donc, tout d’abord, l’agent Johnson et ses potes ont fouillé mon bateau de fond en comble et ils ont trouvé les trois cent mille que j’avais mis dans le sac à dos de Jimmy. Sans trop réfléchir, j’avais laissé le sac de la Bank of America (« La banque qui vous donne plus ») dans un compartiment secret de la coque et j’avais négligé de le leur dire. J’ai fait un petit discours, assez convaincant, me semblait-il, pour expliquer que c’était l’argent de poche de Jimmy, mais ils ont tenu à le confisquer. J’ai dit qu’ils n’avaient pas le droit de me prendre cet argent, et ils ont répondu que je n’avais pas le droit, moi, de l’avoir, et là, je n’ai rien trouvé à répondre.


    L’article du gamin journaliste à Riverhead et d’autres articles à propos des PP ont tout à coup commencé à paraître un peu partout. Ce qui voulait dire que Lita, les garçons et moi, on redevenait intéressants. Apparemment, il n’y avait que nous et trois ou quatre autres personnes dans le monde qui avaient passé plus de quelques jours avec un PP. On a dû recevoir une bonne cinquantaine de demandes d’interviews, de la part de chaînes télé, de journaux et de magazines. On a tout refusé, même quand une chaîne télé m’a offert cent mille dollars pour un entretien en exclusivité.


    Une dizaine de jours plus tard, une partie des reportages sur les PP dans les médias a pris un tour plus négatif. Le mois précédent, c’est-à-dire avant que qui que ce soit ait entendu parler des PP, un vol entre la Nouvelle-Zélande et Los Angeles avait disparu, et on n’avait toujours pas retrouvé la moindre trace de l’avion. Un des passagers était une huile de la CIA.


    Au début, évidemment, les médias ont dit que c’était à cause de terroristes musulmans, jusqu’à ce que CNN trouve un mec quelque part, qui a raconté qu’il avait vu un PP monter dans l’avion en se cachant dans le chariot à bagages ; d’après lui, il n’était pas impossible que le PP ait escamoté l’avion dans une autre dimension. Le reportage de CNN montrait un court extrait d’une vidéo où on voyait le type, qui portait une sorte d’uniforme, et qui disait qu’il avait vu tomber une valise du chariot et qu’un étrange ballon de basket poilu en était sorti. Ça ne lui avait pas paru bizarre à l’époque, et il avait remis le ballon et fermé la valise.


    Un expert, dans le même reportage, affirmait que si le Protéen n’avait pas envoyé l’avion dans une autre dimension, il avait peut-être alors simplement fait s’écraser l’appareil dans l’océan Pacifique, puis était reparti à la nage – puisque les Protéens nageaient très bien.


    Ça paraissait plus raisonnable. Si t’es complètement taré.


    En tout cas, ce petit reportage a fait qu’un certain nombre d’accidents ont par la suite été attribués aux PP. Aux Philippines, un ferry avait chaviré quand les passagers, pris de panique, s’étaient tous précipités du même côté du navire. Un membre de l’équipage avait ensuite affirmé qu’il avait aperçu un ballon de plage poilu, qui avait hurlé « Un homme à la mer ! » et que c’était à cause de ça que le ferry avait chaviré. Les PP avaient causé la mort de cinquante victimes innocentes.


    N’importe quoi.


    Évidemment, tous les médias n’allaient pas jusque-là. Quand des gens qui avaient vu ou qui avaient parlé à des PP étaient interviewés par la télé, la plupart disaient qu’ils étaient plutôt sympas. Mais dans les médias plus sensationnalistes, il ne faisait aucun doute que tout être humain qui disparaissait à l’improviste était forcément une victime des PP. Ces pauvres gens avaient-ils été tués ou envoyés dans un autre univers ? Les débats faisaient rage sur certaines chaînes d’info en continu. Sur Fox News, ils étaient tous persuadés qu’ils avaient été envoyés dans un autre univers afin de devenir des esclaves sexuels. Ce qui semblait assez étrange, étant donné que ces créatures n’avaient pas l’air d’avoir de vie sexuelle.


     


    À force d’entendre partout les idioties qu’on débitait sur les PP, j’ai commencé à me demander si notre décision de ne pas donner d’interview était la bonne. J’ai réuni toute la famille dans le salon. Ça, c’était une idée de Lita : les enfants devaient eux aussi participer aux décisions familiales majeures. Les garçons étaient donc là – Lucas sur l’accoudoir du canapé, près de Lita, et Jimmy par terre, adossé au canapé entre les jambes de Lita.


    — Louie et ses amis ne peuvent pas se défendre, j’ai dit.


    J’étais assis dans mon fauteuil et je me basculais tout en parlant.


    — Ils le pourraient, s’ils le voulaient, a dit Lita. Moi, je pense qu’ils ont simplement mieux à faire.


    Ses jambes n’arrêtaient pas de s’agiter nerveusement.


    — Mais presque tous ceux qui passent à la télé travaillent pour le gouvernement et disent que les PP sont méchants.


    — Ça, on n’y peut rien, elle a dit.


    — Ceux qui veulent dire du bien des PP, on ne les voit pas à la télé. Mais les médias savent qu’on a passé beaucoup de temps avec Louie. Ils vont vouloir nous parler, c’est sûr.


    — Oui, ils vont vouloir nous parler, a dit Lita. Mais est-ce que tu as pensé aux bouleversements que ça apporterait dans nos vies ?


    — Je dis juste que quand un ami se fait attaquer, il faut le défendre.


    — Ouais, a dit Lucas. J’en ai marre de tous les mensonges qu’ils racontent sur Louie.


    — Moi aussi, a dit Jimmy.


    — Je comprends très bien, les garçons, a dit Lita, mais ces créatures n’ont pas besoin de notre aide. Elles sont mille fois plus intelligentes que nous, capables de choses que nous ne pouvons même pas imaginer. Elles sont littéralement surhumaines. Elles n’ont pas besoin de notre aide.


    — Le plus souvent, nos enfants n’ont pas besoin d’aide non plus, mais on la leur donne quand même.


    — C’est pas pareil. Louie est surhumain. Lucas et Jimmy sont des enfants.


    — Mais je veux faire quelque chose, j’ai dit.


    — Nous aussi, a dit Lucas.


    — Ouais, a dit Jimmy.


    De sa main gauche, Lita a caressé les cheveux de Jimmy.


    — Je comprends très bien, elle a dit. Mais j’ai peur qu’on s’embarque dans quelque chose qui nous dépasse. Et puis on n’a pas la moindre idée de ce qu’ils veulent, Louie et ses copains. Ils parlent peut-être comme s’ils étaient des êtres humains, mais Louie te l’a dit, quatre-vingt-dix-neuf pour cent de ce qu’ils font n’a rien à voir avec l’humanité.


    — Je sais.


    — Ils sont pas comme nous, a dit Lucas, mais on sait qu’ils sont gentils.


    — On pense qu’ils sont gentils, a dit Lita.


    — Non ! Ils sont gentils ! a dit Jimmy.


    Lita a souri et a encore caressé la tête de Jimmy. Puis elle s’est levée et elle s’est approchée de mon fauteuil. Mon crâne chauve a lui aussi eu droit à sa caresse.


    — Si tu passes à la télé et que tu racontes tout ce que tu sais sur Louie et Molière, notre famille va devenir célèbre. La vie de nos deux garçons va être complètement bouleversée. Mais je l’aime comme elle est, notre vie.


    — Ils faut dire aux gens la vérité sur Louie et les PP, a dit Lucas.


    — Si tu veux pas le faire, maman, a dit Jimmy, moi je passerai à la télé à ta place.


    — Bon, bon, ça va, j’ai dit en prenant la main de Lita dans la mienne mais sans jamais arrêter de me basculer. Lita a raison, notre vie va se retrouver un petit peu cul par-dessus tête, mais les garçons aussi ont raison, il faut dire à tout le monde à quel point les PP sont gentils, et drôles, et exceptionnels. Qu’est-ce que t’en penses, ma chérie ? j’ai dit en me tournant vers Lita. On prend un risque, et j’accepte de passer à la télé ?


    Elle n’a rien dit pendant un instant, puis elle a serré ma main et elle est retournée s’asseoir dans le canapé.


    — D’accord, elle a dit.


    — Moi aussi ! a dit Jimmy.


    — Non, pas toi, et pas Lucas.


    — Allez, maman !


    — Billy va parler en notre nom à tous.


    — Louie va croire qu’on l’aime pas, a dit Lucas.


    — Il sait que vous l’aimez, a dit Lita.


    J’ai arrêté de faire basculer mon fauteuil et mon regard s’est rivé sur la moquette. Tiens, il faudrait passer l’aspirateur.


    — À bien y penser, Lita, j’ai dit, Louie sait que les garçons l’aiment, mais le reste du monde le sait pas. C’est pas une mauvaise idée, en fait, si Lucas et Jimmy viennent avec moi. Tout le monde verra qu’ils se sont bien amusés avec Louie et qu’ils n’ont absolument pas peur de lui.


    — Ouais, a dit Lucas.


    — Si moi, je dis que Louie est sympa, les gens vont juste dire que je suis un vieux crétin et que les PP m’ont lavé le cerveau. Mais si les gosses parlent de Louie, les gens vont les croire.


    — S’te plaît, maman ! a dit Jimmy.


    — Tu as raison, a dit Lita. Si on doit les défendre, Jimmy et Lucas présenteront de meilleurs arguments que toi ou moi.


    — Hourra ! a dit Lucas.


    — Tu viens aussi, dis, maman ? a dit Jimmy.


    — Non, Jimmy, a dit Lita. Moi, je passerais pour une avocate, une ergoteuse, ça ne plairait pas. Toi, Lucas, Billy, vous êtes normaux, vous êtes parfaits pour la télé.


    — Non, vraiment, m’man, viens, s’te plaît ! a dit Lucas.


    — J’accepte que vous le fassiez, a dit Lita. N’attendez pas que je change d’avis.


    — Ça suffit, j’ai dit. On va voir ce qu’on peut faire.


    — Vive maman ! a dit Jimmy.


    — Amen, j’ai dit.

  


  


  
    CHAPITRE 13


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 84-88


     


    L’enregistrement de l’émission devait avoir lieu le 31 octobre, c’est-à-dire le soir d’Halloween. Le hasard fait parfois bien les choses ! J’avais dit aux mecs d’ABC que je voulais un vrai public. Ils n’étaient pas d’accord, mais je leur ai signalé qu’il serait trop facile de tout changer au montage, et alors le plus sombre des sombres crétins aurait l’air d’un génie et un type intelligent et cultivé aurait l’air d’un parfait ignare. Je suis peut-être parfaitement ignare, mais si je le suis, je veux que ce soit ma faute uniquement, et non celle d’un petit futé qui réarrange tout au montage.


    Deux jours avant la date prévue, Louie est réapparu, accompagné d’un nouveau copain. On savait que notre maison faisait l’objet d’une surveillance étroite, Louie a donc dû jouer de finesse pour entrer. Il s’est déguisé en paquet géant de rouleaux de papier cul et s’est caché dans un des six sacs que Carlita a rapportés du supermarché.


    Le nouveau PP s’appelait Charabia. Ce n’étaient pas les humains qui lui avaient donné ce nom, mais ses propres compatriotes. Apparemment, il était célèbre en Beurkiland parce qu’il faisait tout au pif ; il parlait n’importe comment, ce qui ressemblait à ce que les êtres humains auraient appelé du « charabia ».


    Louie m’a expliqué que les PP qui sont venus sur Terre appelaient leur propre univers « Beurkie », ou « Beurkiland » – une invention de Charabia, invention aléatoire, évidemment.


    Louie et Charabia voulaient qu’on les aide à apprendre à se déguiser en êtres humains. Aucun PP n’était encore parvenu à se faire passer pour un humain, si on se donnait la peine d’y regarder un peu de près. Louie et les autres PP pouvaient prendre la forme et reproduire les mouvements d’un être humain, mais ils ne pouvaient pas de débarrasser de leur fourrure : ces millions de petits poils leur servaient à absorber et à émettre des informations sensorielles. En plus, ils ne pouvaient pas changer la couleur de leurs poils, à moins d’utiliser des teintures ou de la peinture. Il leur fallait donc se couvrir de vêtements, sauf que, bien sûr, ils ne pouvaient pas se couvrir le visage sans que ça se remarque. En plus, ils n’avaient toujours pas réussi à faire des yeux réalistes. Ils auraient pu porter tout le temps des lunettes de soleil, ou faire comme s’ils étaient aveugles, mais ça risquait de devenir contraignant, à la longue. Ils avaient aussi pensé à se déguiser en femmes musulmanes, et à porter des burqas et des lunettes de soleil, mais ils avaient vite deviné que ce n’était pas la meilleure idée, étant donné qu’on les soupçonnait souvent d’être des terroristes islamiques. Et puis, laisser tomber les lunettes de soleil et montrer leurs yeux – ou leur absence d’yeux – n’était pas trop, trop malin, puisque c’étaient les yeux qui leur posaient précisément problème.


    Cet après-midi-là, dans notre sous-sol, Lita, les garçons et moi, on a essayé d’aider Louie et Charabia à se transformer en êtres humains potables. Quand Louie et Chacha (c’est comme ça que les enfants ont décidé de l’appeler) ont pris cette forme approximative d’êtres humains tout petits et malingres, parce qu’apparemment ils n’arrivaient pas à faire mieux, on s’est vite rendu compte que les seuls vêtements qui pourraient leur convenir étaient ceux qui traînaient par terre dans la chambre de Lucas.


    — Mais pourquoi vous arrivez pas à être plus grand qu’un nabot ? j’ai demandé à Louie.


    — On peut se rendre plus grand, mais pour peut-être dix minutes, pas plus. Après, on dégonfle.


    — Et moi qui croyais que vous étiez des super-créatures, j’ai dit. Vous arrivez même pas à faire l’homme plus de dix minutes.


    — Ichba palla subprana gurks, a dit Charabia.


    Tiens, pendant que j’y pense, vous vous demandez peut-être comment on faisait pour distinguer un PP d’un autre PP. Pour l’instant, les trois qu’on avait rencontrés avaient tous à peu près la même taille, la même couleur, le même type de poils, et leur forme sphérique de base était plus ou moins identique. Malgré ça, Lita, les garçons ou moi, on n’avait aucune peine à distinguer Louie, Molière ou Chacha, le nouveau. Mais on n’aurait jamais pu vous dire comment on y arrivait. D’une manière ou d’une autre, il se dégageait de chacun d’eux quelque chose qui était unique et qu’on pouvait percevoir.


    C’est Jimmy qui a résolu le problème des poils au visage. Il est parti en courant et est revenu avec quatre ou cinq masques que lui et Lucas avaient accumulés avec le temps. Moi, je trouvais que Louie faisait plutôt bonne figure avec son masque de Dracula et ses super dents, mais Lita a préféré le masque le plus neutre qu’avaient les enfants, un des plus vieux aussi, qui représentait George Bush II, dit le Pire. Comment on s’était retrouvés avec un vieux masque de Bush, je n’en avais pas la moindre idée, mais bon.


    On a fait une expérience. On a demandé à Louie de se transformer en homme de 1,60 m, 1,70 m environ, et on lui a vite enfilé un pantalon, une vieille chemise à moi, des chaussettes, des chaussures, des gants de caoutchouc d’une couleur qui ressemblait plus ou moins à celle de la peau, une vieille perruque que Lita avait dénichée et qu’elle avait retaillée pour que Louie ressemble plus à un hippie qu’à une vieille dame, et enfin une de mes casquettes d’officier de marine pour recouvrir la perruque. Sans oublier, évidemment, le masque de George W. Bush.


    On a rigolé pendant un bon moment, mais bon, après, on s’est quand même rendu compte que cette nouvelle créature n’avait pas vraiment l’air marrante ; elle avait plutôt l’air d’une espèce de zombie. On ne voyait pas d’yeux sous le masque, ça faisait un peu peur. Après tout, c’était un masque de Halloween…


    Jimmy est allé chercher deux billes, et Louie les a fourrées dans les trous des yeux. Charabia nous a raconté que d’autres PP, ailleurs, avaient aussi essayé des raisins, des balles de ping-pong, des citrons, des balles de golf et même des œufs, mais qu’au fond, avec des yeux, ils avaient toujours l’air d’être des envahisseurs venus de l’espace, et que les humains avaient toujours l’air d’être plus à l’aise quand ils se trouvaient devant des ballons de plage sans yeux.


    Louie nous a fait une démonstration : il faisait tourner les deux billes pour donner l’impression qu’il bougeait les yeux. Il commençait à ressembler vaguement à un être humain.


    Sauf pour la bouche : il n’y avait pas d’ouverture dans le masque, à l’endroit où elle aurait dû se trouver ; il n’y avait que deux lèvres peintes. Avec des ciseaux, Lita a délicatement découpé une petite fente entre les deux lèvres. Louie nous a montré comment il pouvait ouvrir et fermer la bouche. Et quand il l’ouvrait, ses lèvres donnaient assez bien l’impression de former des sons.


    Si vous étiez idiot, ou aveugle, vous auriez été convaincu.


    On avait beau faire tous les efforts du monde, le fait était que, sans dents, sa bouche n’avait jamais l’air de vraiment parler.


    Alors Lucas est allé chercher une espèce de râtelier en plastique, avec des dents hyper artificielles. On a placé le tout derrière le masque pour qu’on puisse apercevoir des dents quand George Bush ouvrait la bouche.


    Il ressemblait à quoi ?


    À un mec qui n’avait pas vu un dentiste de toute son enfance.


    Et c’est à ce moment-là qu’une chose horrible s’est produite.


    Louie a rapetissé. Son corps s’est effondré et il a brusquement perdu soixante centimètres. Ce n’était plus un homme de petite taille, c’était un petit garçon.


    Malheureusement, ses vêtements, eux, n’ont pas rapetissé. Il ressemblait à un nain déguisé en clown, avec une tête deux fois trop grosse pour son corps, et un visage qui évoquait un zombie avec des dents de castor.


    Charabia se disait qu’il vaudrait mieux que les PP se résignent à être des nains. Il s’est alors transformé en une sorte de petit être humain tout rondelet, qui devait faire 90 centimètres de haut, avec une grosse tête et de grands pieds. On est allés chercher des vêtements de Jimmy et on les lui a enfilés. En deux temps, trois mouvements, on s’est retrouvé avec un des Munchkin, dans Le Magicien d’Oz.


    Charabia et Louie ont fini par se mettre d’accord sur le fait que finalement, passer toute leur vie déguisés en nains n’aurait aucun avantage, et les rendrait encore plus faciles à identifier.


    Charabia a alors proposé que les PP se déguisent en petits zombies ou en vampires – pour tenir les humains à distance.


    Lita a dit que, pour la plupart des êtres humains, ça serait juste une raison de plus d’aller voir de plus près.

  


  


  
    CHAPITRE 14


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 90-98


     


    L’interview pour la télévision a eu lieu dans l’un des principaux studios d’ABC, à New York. On avait exigé, par contrat, que le public soit présent pendant l’enregistrement. Environ un tiers des spectateurs appartenait aux médias, et les deux tiers restants, les gens d’ABC les avaient récupérés dans le studio d’à côté, où leur travail consistait à rire et à applaudir un comique quelconque qui passait des interviews. Ils disaient que ça leur permettait d’économiser un peu d’argent, et notre contrat ne le leur interdisait pas.


    On nous a conduits, Lucas, Jimmy et moi, dans une petite pièce bien propre où on nous offrait du café, du thé et du Pepsi Diet. Un monsieur très aimable, du genre qui avait plutôt l’air de gagner sa vie en vendant des caisses d’occasion, est entré et nous a expliqué comment les micros fonctionnaient. Les garçons se sont amusés, après les avoir attachés, à parler avec de grosses voix – encore pas mal soprano, leur voix, malheureusement. Le maquignon m’a offert du vin ou de la bière, mais j’avais été malin, pendant le trajet en limousine, j’avais déjà bu un peu du bourbon que je gardais dans ma flasque. Je ne voulais pas contaminer l’agréable chaleur que je ressentais.


    La promenade en limousine avait été intéressante. C’était ma première fois. Il y aurait eu assez de place pour jouer au ping-pong avec les enfants, s’ils avaient bien voulu nous fournir une table, mais bon, il n’y a pas de petites économies. Ç’a plu à Carlita aussi. Disons que c’était plus doux que de rouler dans notre bonne vieille Dodge monospace, qui a été conçue scientifiquement pour donner contre tous les obstacles sur la route, sans rater même le plus minuscule caillou.


    Je devrais peut-être ajouter que Lita était enceinte de huit mois. Elle s’était acheté une très jolie robe de grossesse. Son ventre était rond, ferme et proéminent. Et elle avait le teint resplendissant des femmes enceintes. Quant au bébé, nous, on savait que ce n’était ni un garçon, ni une fille.


    C’était Louie.


    Il avait dit qu’il voulait assister à l’enregistrement, et c’était le seul moyen qu’on avait trouvé de le faire entrer. À notre arrivée, une dame du service de sécurité, très gentille, avait félicité Lita, avait demandé si elle pouvait lui toucher le ventre et avait annoncé qu’elle avait senti le cœur du bébé battre.


    C’était Louie qui avait roté, j’imagine. Sauf qu’il ne rotait jamais.


    C’était Louie qui faisait le pitre, autrement dit.


     


    Tout était prêt. On était assis, Jimmy, Lucas et moi, dans des fauteuils confortables. Quelqu’un nous avait mis du maquillage, et je devais avoir rajeuni d’au moins deux semaines. Entre nous et l’intervieweur, il y avait une table basse avec, posés dessus, trois verres d’eau et un vase avec des jolies fleurs blanches. L’intervieweur était un de ces mecs affables, très beaux, avec une voix de baryton si expressive qu’elle peut transformer une partie de morpion en un événement bouleversant. Son sourire disait qu’on pouvait lui accorder toute notre confiance, même si je savais que des mecs dans son genre n’hésiteraient pas une seconde à me placer devant un peloton d’exécution, quand bien même j’aurais été son père.


    J’ai regardé dans la salle et j’ai vu Lita, assise au premier rang, avec son air radieux de femme enceinte. Elle a fait un petit coucou de la main aux garçons. Ils ont agité la main à leur tour. Tout allait pour le mieux.


    Ce qui augure très mal, en fait, quand on est un être humain et qu’on va bientôt passer à la télé.


    On a entendu des cloches, un petit gros est venu et il a dit au public de se la fermer, d’ouvrir grand les mirettes, d’obéir aux panneaux qui disaient « Applaudir » ou « Rire très fort ». Alors quelqu’un a soulevé un panneau sur lequel il était écrit « Applaudir » et le public a commencé une ovation monstre. Être Dieu, ça doit faire un peu cette impression.


    Puis le petit gros est parti, les lumières dans la salle se sont progressivement éteintes pendant que les projecteurs sur nous et le présentateur sont devenus de plus en plus brillants. Puis un immense sourire est brusquement apparu sur le visage de notre hôte – il s’appelait David Babbit. Bon Dieu, ce qu’il pouvait avoir l’air heureux – comme un requin qui vient de trouver un môme qui saigne dans l’eau.


    — J’aimerais vous présenter ce soir, il a dit avec sa belle et grave voix de baryton, trois individus qui ont eu une chance que peu d’autres personnes ont eue sur Terre : ils ont hébergé un Protéen, non pendant un jour ou deux, mais pendant plus d’une semaine. M. Billy Morton est un pêcheur qui nous vient de Long Island, et ses deux fils : Lucas, l’aîné, et Jimmy. Vous pouvez les applaudir.


    Applaudissements.


    — M. Morton, je vais commencer avec vous, a dit Dave. Comment avez-vous fait la connaissance de l’alien ?


    — Je l’ai trouvé dans mes flets, j’ai dit. On l’a d’abord rejeté à la mer, mais il est revenu tout seul sur le bateau. On voit pas souvent un poisson qui fait comme ça.


    J’ai eu droit à deux ou trois petits rires dans la salle.


    — Et quand est-ce que vous vous êtes rendu compte que cette créature n’était pas ordinaire ?


    — Quand il m’a suivi jusque chez moi et qu’il s’est mis à l’ordinateur, j’ai dit. On voit pas souvent un poisson qui fait comme ça.


    Six autres petits rires.


    — Il surfait sur Internet encore plus vite que Lucas, j’ai ajouté.


    — Et toi, Lucas, qu’est-ce que tu en as pensé ? a demandé Dave.


    — J’ai pensé qu’il était cool, a dit Lucas. Il est arrivé et il a tout de suite voulu jouer avec nous, au foot, au chat, à cache-cache. En plus, il peut changer de forme.


    — Et toi, Jimmy ?


    — Il s’appelle PP, a dit Jimmy. Ou Louie. C’est pas un alien, il est juste un peu pas pareil.


    — Hmm… oui, a dit Dave. À votre avis, M. Morton, pourquoi est-ce que ces aliens détruisent tant de choses et tuent tant de gens partout sur la planète ?


    Tournait pas autour du pot, le mec. C’est juste s’il ne m’avait pas demandé pourquoi les PP tenaient absolument à violer les petits enfants et à mettre du poison dans les puits.


    — Ben, j’ai dit, j’ai jamais entendu une histoire de PP qui fait du mal aux gens qui était pas un gros tas de conneries. Évidemment, les PP, ils ont pas de drones, pas de missiles, ils ont pas mille bases militaires un peu partout dans le monde, c’est peut-être pour ça qu’ils ont pas encore commencé à massacrer les gens.


    Si les dirigeants d’ABC avaient pu montrer un panneau où il était écrit « Huez ! Conspuez ! », ils l’auraient fait, mais ils n’ont pas assuré sur ce coup là. Les spectateurs se sont donc contentés de pousser un soupir d’émoi, en tout cas ceux – les rares – qui m’avaient compris.


    Je pense que Dave a même rougi un peu, mais avec son bronzage artificiel, c’était dur à dire.


    — Croyez-vous que les aliens soient responsables de la disparition du vol 888 ?


    — Louie ferait jamais de mal à personne, a crié Jimmy. Je me suis penché, j’ai pris mon verre d’eau, je l’ai vidé dans le vase avec les fleurs, puis j’ai pris ma flasque et je me suis versé une rasade dans le verre vide. Puis j’ai bu un coup.


    — Il y a beaucoup de gens qui croient que l’avion s’est volatilisé parce qu’ils l’ont transporté jusque dans leur propre univers, a dit Dave. Et tous ces gens qui disparaissent…


    — Que des conneries, tout ça, j’ai dit. J’ai passé pas mal de temps avec les PP et je les ai jamais vus faire de mal à une mouche, sauf la fois où Louie en a écrasé une, de mouche, parce qu’il a roulé dessus par accident.


    — Et ce petit garçon, Donny Arkin, qui a été grièvement blessé, chez vous, il n’y a pas trois semaines de cela ?


    — Donny est un gros bébé, a dit Lucas. Il s’est pas du tout fait mal. C’est un con.


    — À vous entendre, ces aliens sont tout rigolos et câlins. Nous avons pourtant des preuves importantes qu’ils ont volé des millions de dollars à des banques, qu’ils ont piraté de nombreux sites du gouvernement et de plusieurs grandes entreprises, qu’ils ont kidnappé des gens, peut-être dans l’intention de les envoyer dans cette autre dimension.


    — Critiquez pas les autres univers, j’ai dit. Pour la plupart des êtres humains sur cette planète, un autre univers, ça pourrait pas être pire que celui-ci.


    — Votre… ami, Louie, a avoué lui-même avoir dévalisé des banques, a continué Dave. Comment pouvez-vous le défendre ?


    J’allais lui répondre un truc génial, mais je n’ai pas eu le temps. Louie, qui avait retrouvé sa forme habituelle de ballon de plage poilu, est arrivé en bondissant sur le plateau et a atterri sur les genoux de Jimmy. Lita, on aurait dit qu’elle avait perdu quinze kilos.


    Nouveau soupir d’émoi de la part des spectateurs, puis, sans que le moindre panneau ait été montré, grosse ovation.


    Dave, c’était un professionnel. Il n’a pas paniqué. Il faut dire, il était tellement maquillé, il aurait paniqué que ça ne se serait pas remarqué.


    — M. Louie, je suppose ? il a dit.


    — Louie, juste Louie, a dit Louie. Pas besoin de faire de chichis, Dave.


    Il a fait un bond, s’est transformé en un petit être humain nain, maigrichon et couvert de fourrure, et il est retombé sur les genoux de Jimmy. Puis il a croisé les jambes, poliment, comme un bon invité.


    Les fichus spectateurs ont encore poussé leur soupir d’émerveillement, puis ils se sont mis à rire et à applaudir. Le pauvre type d’ABC, celui avec les panneaux, devait commencer à se sentir un peu de trop : Dieu privé de ses pouvoirs.


    — Très bien, Louie, a dit Dave. À vous de répondre à ma dernière question : on dit que vous, ou un de vos compatriotes, a affirmé aux autorités avoir dévalisé des banques en piratant leurs sites Internet. Qu’est-ce qui justifie de tels crimes ?


    — Hé bien, Dave, a dit Louie, avec les copains, on rigole, c’est tout. Votre système économique, on dirait que vous l’avez développé sans penser au plaisir. Vous avez oublié l’importance du jeu. Vos sports, ce n’est pas du jeu, c’est gagner à tout prix, c’est se faire un max de fric. Votre système économique, c’est pareil. Il me semble que prendre l’argent des riches et le donner aux pauvres est un bon moyen pour rappeler à tout le monde l’importance de s’amuser.


    — Vous avez pris de l’argent à des gens et à des entreprises qui l’ont gagné, a dit Dave, et vous le donnez à des gens qui ne l’ont pas gagné, qui ne le méritent pas.


    — En fait, mon cher Dave, a dit Louie, nous prenons l’argent dont des individus et des entreprises se sont emparés en profitant d’un système truqué en leur faveur, et nous le donnons à des individus qui ont perdu leur argent parce que votre système est truqué. Vous parlez d’accorder des chances égales à tout le monde, mais en réalité la majorité des gens n’ont absolument aucune chance. Si c’était du sport, ça ferait des matchs incroyablement ennuyeux, Dave.


    Louie est descendu des genoux de Jimmy tout en reprenant sa forme sphérique et il s’est mis à rebondir sur place.


    — Trop de travail abrutit, il a dit alors qu’il montait jusqu’à trois mètres de haut.


    Et il a ajouté, en redescendant :


    — Vous, les Américains, vous êtes des abrutis.


    Il continuait à rebondir, montait, redescendait, montait jusqu’à quatre mètres de haut.


    — Vous essayez de détruire le système capitaliste ! a dit Dave.


    — Oh, mon cher Dave, a dit Louie.


    Tout d’un coup, il a bondi vers Jimmy en reprenant sa forme de nain maigrichon, mais en s’installant cette fois à cheval sur ses épaules, ses « jambes » de chaque côté de la tête.


    — Qui pourrait bien vouloir détruire le système capitaliste ? a demandé Louie.


    J’ai levé la main.


    — Moi, j’ai dit.


    Mais personne ne s’en est aperçu.


    Parce que Louie avait changé de position, il se tenait désormais sur la tête, en équilibre sur la tête de Jimmy.


    Dave a regardé fixement pendant un instant la créature perchée à l’envers sur la tête du petit garçon, puis il a baissé les yeux pour consulter des notes qu’il avait placées sur ses cuisses.


    — Parlons de vos motivations, Louie, il a dit. Est-ce que vous diriez que vous et vos congénères sont intelligents ?


    — Moui, plutôt intelligents, mon cher Dave, a répondu Louie, toujours à l’envers sur la tête de Jimmy – qui, lui, était pris d’un grand fou rire. Je pense même que plusieurs d’entre nous réussiraient à passer votre bac.


    Il a écarté ses deux « jambes », si bien qu’on aurait dit qu’une espèce de T velu reposait maintenant sur la tête de mon fils.


    — Pose-moi une question, on verra bien, a ajouté Louie.


    Dave a eu l’air indécis.


    — Cinq mille huit cent soixante-seize multiplié par six cent quatre-vingt-huit !


    — Ça fait beaucoup, ça, Dave, ça fait beaucoup, beaucoup. Pose-moi une question plus facile.


    J’étais pas mal sûr que Louie avait pu calculer la réponse en une fraction de fraction de seconde, et qu’il s’amusait à se foutre de sa gueule.


    — Six fois six ? a demandé Dave.


    — Moins, Dave, beaucoup, beaucoup moins.


    On a entendu quelques personnes ricaner dans la salle.


    Dave était assez malin pour deviner qu’on se moquait de lui. Il a jeté un nouveau coup d’œil à ses notes, puis il a pris un air très sérieux.


    — Comment est-ce que votre espèce se reproduit ? D’une roulade, Louie est descendu de la tête de Jimmy et s’est assis à côté de lui, jambes croisées.


    — Avec précaution, Dave, avec beaucoup, beaucoup de précautions.


    — Et quand est-ce que vous vous reproduisez ?


    — Quand on en a envie, a dit Louie. Quand on ne trouve plus rien d’amusant à faire, souvent l’envie nous prend d’avoir un enfant qui servira de compagnon de jeu.


    — Vous pouvez créer un enfant instantanément ? a demandé Dave.


    — Oh, non, ça prend trois ou quatre de vos semaines, a dit Louie.


    — Et ils ressemblent à quoi, vos enfants, quand ils naissent ?


    — Comme une balle de tennis, mais poilue, Dave. Ou, s’il est un peu baraqué, un pamplemousse poilu.


    Encore quelques ricanements.


    — Et… comment vous le concevez, cet enfant ? a demandé Dave. Est-ce que cela requiert, comme chez les espèces mammifères, un acte de fécondation entre un mâle et une femelle ?


    — Ah ! non, trop primitif, a dit Louie. Nous, les PP, on est bisexuels, pour ainsi dire.


    — Vous êtes à la fois mâles et femelles ?


    — Oui, c’est ça, oui.


    C’est à ce moment que j’ai remarqué, et que tous les spectateurs ont aussi remarqué, que de l’entrejambe de Louie, avait commencé à surgir un pénis qui devait bien faire quinze centimètres de long, et qui était évidemment tout couvert de poils.


    Là, Dave était sans voix.


    Le membre de Louie continuait à s’allonger – vingt centimètres, au moins cinq centimètres d’épaisseur.


    En même temps, la maigre poitrine de Louie prenait de plus en plus d’ampleur, jusqu’à former deux seins gros comme des balles de tennis. Des seins bien velus, qui ont continué leur expansion pour devenir gros comme des pamplemousses – c’est-à-dire, aussi gros que sa tête.


    Encore une fois, l’émoi a été général, même si on entendait ici et là des gens qui rigolaient. Mais plus Louie se gonflait, plus les rires gagnaient les spectateurs, puis on a entendu quelques applaudissements qui se sont vite transformés en véritable ovation.


    Louie a décroisé les jambes, il s’est mis debout et il a salué la foule, avec ses seins et son pénis qui remuaient lourdement en réaction à chacun de ses gestes.


    Il y en avait bien encore quelques-uns qui poussaient des « oh ! » scandalisés, mais on les entendait à peine, à cause des rires et des applaudissements.


    — Les deux sexes sont en nous, mon cher Dave, a dit Louie. Nous pouvons produire une petite balle de tennis n’importe quand, quand on en a envie.


    Dave s’était bien remis de ses émotions.


    — Mais ça voudrait donc dire, il a dit, que vous pouvez créer une douzaine d’enfants par année, et donc, en fonction de votre espérance de vie, des centaines d’enfants.


    — Tout à fait, tout à fait, a dit Louie. Mais notre vie ne dure qu’une douzaine de vos années terrestres, et la plupart d’entre nous ne produit qu’une demi-douzaine d’enfants au cours de son existence.


    Dave hésitait, il regardait ses notes.


    — Ah ! Oui. Pouvez-vous nous dire, à tous les spectateurs et tous les téléspectateurs, pourquoi vous êtes venus sur notre planète ?


    — Pour jouer, a dit Louie.


    — Oui, mais dans quel but ?


    — Dans le but de s’amuser. Rien de plus. Jouer et s’amuser.


    — Mais il me semble que.


    — Hé ! Dave, t’as vu ? On a de la visite.


    Tout le monde s’est retourné en même temps. Deux hommes en noir, avec des casques à visière et des espèces de gros fusils, descendaient l’allée centrale, tandis que trois autres hommes, armés eux aussi mais qui portaient, au lieu des uniformes bleus des forces de l’ordre, des costumes et des cravates, sortaient des coulisses et s’approchaient de Louie. Un des deux était l’agent Johnson. Louie, toujours debout devant Jimmy, ne bougeait pas.


    Je me suis levé de mon fauteuil, et Lucas aussi. Les spectateurs poussaient des cris de stupeur, des hurlements, ils pointaient du doigt.


    Dave a eu l’air surpris, puis nerveux. Il s’était dressé, lui aussi. Je ne pouvais deviner ce qui passait par la tête de Louie, mais je remarquais quand même que son zob devenait de plus en plus petit – ce qui est une réaction assez normale, quand on voit approcher des mecs avec de gros fusils.


    En fait, Louie rétrécissait de partout, mais c’était parce qu’il était en train de se préparer au combat : il reprenait sa forme de ballon de plage.


    Trois autres policiers en uniforme venaient de sortir des coulisses, de l’autre côté ; deux d’entre eux portaient une sorte de grand filet en maillon de chaîne.


    — Il y a des gens innocents, ici, Louie, a crié l’agent Johnson.


    Il s’était arrêté, avec ses deux copains, à deux ou trois mètres de Louie.


    — Si vous résistez, il pourrait y avoir des blessés. Veuillez nous suivre sans faire d’histoire.


    Louie n’a pas répondu, mais il a commencé à bondir sur place. Toutes les caméras de la télé le suivaient, elles montaient et descendaient avec lui comme si elles hochaient de la tête : on aurait dit des derricks en train de pomper une compote visqueuse.


    Louie bondissait sans s’arrêter. Tout le monde le regardait fixement. Ça aurait pu durer des années, mais un des flics – un qu’était pas trop malin – s’est avancé avec deux de ses potes et il a lancé le filet sur Louie, ou en tout cas à l’endroit où Louie aurait dû se trouver. Le lourd treillis s’est écrasé par terre et Louie, un peu plus loin, a repris ses bondissements.


    Les spectateurs ont commencé à applaudir, un peu timidement au début, puis avec plus de conviction, comme si le petit gros d’ABC avait montré son panneau. Mais quelque chose me disait qu’il s’était taillé.


    L’agent Johnson, ses deux collègues, les trois poulets et les deux Robocops en noir – qui venaient d’arriver sur le plateau – tentaient une manœuvre d’encerclement de Louie, mais en fait ils restaient plantés sur place, à secouer la tête de haut en bas au rythme des bonds du ballon de plage. Puis, tout à coup, Louie a tout arrêté. Il ne bougeait plus. Nous, les garçons et moi, on n’était qu’à quelques pas derrière lui. Les flics ont commencé à avancer, et Jimmy s’est précipité sur Louie pour le couvrir de son corps. Si les flics voulaient le descendre, il faudrait d’abord tirer sur le petit garçon. Ils ont arrêté d’avancer.


    Louie a recommencé à bondir, alors que Jimmy se trouvait toujours sur lui. Puis il a commencé à frimer, mais d’une manière qui ne me plaisait pas du tout. Il a bondi très haut, a poussé Jimmy, je ne sais pas trop comment, pour qu’il aille encore plus haut, il est redescendu sur la tête d’un des CRS, est remonté rattraper Jimmy, est redescendu sur la tête d’un policier, puis il est remonté. Il a une fois de plus lancé Jimmy très, très haut, puis il est tombé sur l’agent Johnson, est remonté pour rattraper Jimmy, qui, lui, rigolait comme un malade.


    Les spectateurs applaudissaient de plus en plus fort. Évidemment, toute bonne chose a une fin – même si on ne sait pas vraiment pourquoi. Toujours est-il que Louie a déposé Jimmy sur mes épaules et un des mecs en costume et cravate a tiré sur Louie.


    La détonation a immédiatement réduit la foule au silence. En une seconde, Louie a repris la forme du nain maigrichon. Il s’est mis à marcher en titubant et, après avoir traversé la scène dans toute sa largeur, en passant tout près de l’agent Johnson et de Dave, puis il s’est affaissé cinq mètres plus loin. Il était sur le dos, les bras en croix, les jambes écartées. Sa tête est retombée mollement.


    Hurlements dans la foule.


    Johnson a fait signe à ses hommes de ne pas bouger et, l’arme au poing, il s’est avancé précautionneusement vers Louie.


    — Amenez-moi le filet ! il a crié quand il est arrivé tout près de Louie.


    — Il est mort, patron, a dit une des cravates.


    — Mon cul ! Le filet !


    Je ne sais pas si les dirigeants d’ABC allaient être contents de ce « mon cul », mais en tout cas, Johnson a été entendu : deux flics ont pris le filet et se sont précipités vers le nain abattu.


    Soudain, un des membres de Louie s’est allongé d’une bonne trentaine de centimètres et, d’un coup rapide, a fait voler le flingue de Johnson. Il a repris sa forme sphérique, a esquivé le filet, est parti en roulant dans la salle et s’est mis à bondir à toute vitesse au milieu des spectateurs – tombant sur la tête d’un tel, sur l’épaule d’une telle. Les services d’ordre d’ABC ont bien essayé de l’attraper, mais le cœur n’y était pas. Louie est sorti de la salle et a disparu dans le couloir. Pendant que les poulets couraient pour le pourchasser, les spectateurs riaient et applaudissaient à tout rompre.


    Dave s’est approché de moi. Il avait l’air complètement ahuri.


    — Super bon show, Dave, j’ai dit. Un peu tiré par les cheveux, peut-être, mais les spectateurs ont adoré.


    — Vous êtes en état d’arrestation, m’a dit l’agent Johnson.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    LE COMITÉ NATIONAL DU PARTI RÉPUBLICAIN A DÉVOILÉ AUJOURD’HUI LES SIX GRANDS PRINCIPES DE TOUT BON RÉPUBLICAIN.


     


    DE WASHINGTON.


     


    Le Comité national du Parti républicain a rendu public aujourd’hui un document décrivant les six principes fondamentaux de tout bon membre de leur parti. Cette liste complète et audacieuse représente la déclaration la plus exhaustive qu’un parti politique ait jamais osé faire.


     


    Les six principes fondamentaux :


     


    1. De la guerre éternelle : Nous, les Républicains, savons que les peuples du monde entier nous détestent car ils nous envient notre liberté. Nous croyons par conséquent que notre Patrie bien-aimée doit déclarer la guerre éternelle à tout autre nation qui refuse notre ingérence ; que cette guerre éternelle doit toujours être de nature offensive et non défensive ; que les massacres doivent toujours se perpétrer à l’extérieur de notre territoire ; et que la paix régnera sur notre monde quand tous nos ennemis auront capitulé.


     


    2. Des entreprises et des impôts : Nous, les Républicains, croyons que le Tout-Puissant a accordé à toute société commerciale le droit, le pouvoir et le devoir de ne pas payer ses impôts. Nous sommes nombreux à être convaincus que ce droit est inscrit en toutes lettres dans notre glorieuse Constitution. Par conséquent, la création d’entités juridiques aux Bermudes ou aux îles Caïmans, qui servent d’écran et permettent d’optimiser la fiscalité aux États-Unis, quitte à ne plus être des sociétés américaines, paraît juste, raisonnable et tout à fait légale. L’entité juridique écran devra en revanche occuper un espace commercial d’au moins deux mètres carrés dans le paradis fiscal de son choix.


     


    3. Du conflit entre Israël et la Palestine : Nous, les Républicains, croyons que la paix et l’harmonie devraient exister entre ces deux États voisins. Les frontières de ces États seront décidées par le Premier ministre israélien, après consultation des Palestiniens qui ne sont pas encore morts. Nous, les Républicains, croyons également qu’il est peu productif de construire de nouvelles colonies juives et que celles-ci, par conséquent, devront être établies dans le secret le plus absolu. Nous croyons enfin que les autorités israéliennes ne doivent aucunement négocier avec les Palestiniens, sauf si ceux-ci acceptent sans condition toutes les demandes israéliennes avant le début des négociations.


     


    4. Du contrôle des armes à feu : les Démocrates indécis et timorés veulent empêcher le peuple américain de s’équiper d’obusiers. Au contraire, nous, les Républicains, croyons que tout citoyen a le droit de s’acheter autant d’armes qu’il le souhaite et de s’en servir avec le même discernement que les forces policières de notre Patrie bien-aimée, c’est-à-dire à l’instant même où quelqu’un fait quelque chose qui pourrait vaguement être interprété comme étant une menace.


     


    5. Du salaire des chefs d’entreprise : Nous, les Républicains, croyons que le Tout-Puissant a accordé à chacun d’entre nous le droit, le pouvoir et le devoir d’accumuler tout ce qu’il peut et dans les quantités les plus vastes possible. Ce droit est inscrit en toutes lettres dans la Déclaration d’indépendance de notre pays, qui mentionne quelque part « la recherche du bonheur ».


    Par conséquent, il n’y a aucune limite au salaire des chefs d’entreprise, si ce n’est leur capacité à forcer leur conseil d’administration à leur donner encore plus.


     


    6. De la nécessité d’esquiver les faits : alors que les Démocrates dénoncent sans cesse notre indifférence à l’exactitude des faits, nous, les Républicains, croyons au contraire qu’esquiver les faits représente notre plus grande force politique. Nous ne mettrons fin à cette pratique que si nous trouvons des faits qui correspondent effectivement à nos intentions.

  


  


  
    CHAPITRE 15


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 99-108


     


    Ce spectaculaire bordel télévisé, dont certains extraits ont battu tous les records pour le nombre de vues sur YouTube, a complètement transformé nos vies. Jusque-là, on avait été pendant une douzaine d’années les personnages d’une amusante comédie, Famille heureuse, et là, brusquement, on devenait les héros d’une série de science-fiction. Et aussi, par moments, d’un feuilleton policier hyper procédurier.


    Pour commencer, on n’avait même pas eu le temps de sortir des studios d’ABC qu’ils nous avaient embarqués, Lita et moi, et on a passé deux bonnes à essuyer un interrogatoire mené par l’agent Johnson et deux types que je n’avais jamais vus et qui appartenaient à une organisation dont je n’avais jamais entendu parler.


    Mais ça s’est très bien passé. On leur a dit qu’on n’avait pas la moindre idée de comment Louie avait fait pour entrer dans les studios, ni de pourquoi il était venu interrompre l’enregistrement. On a dit qu’on n’avait pas la moindre idée qu’il avait l’intention de débiter des opinions subversives. On a dit, par contre, qu’il était tout comme un petit animal domestique, mais ultra-intelligent, qu’on l’avait d’abord adopté et qu’ensuite il était parti. Ils ont dit après qu’ils voulaient qu’on leur dise très précisément combien de fois on avait vu Louie à l’ordinateur, et ce qu’il était capable de faire. En ce qui me concerne, le naturel de mes relations avec les forces de l’ordre a immédiatement repris le dessus : j’ai feint l’ignorance absolue. J’ai répondu à toutes leurs questions en disant : « J’sais pas. »


    Lita, elle, a bien voulu collaborer avec eux. Ses réponses étaient vachement plus développées : « Je n’en suis pas tout à fait certaine », « J’ai bien peur de ne pas me souvenir exactement de ce qui s’est passé ensuite », « J’aimerais sincèrement vous être plus utile, mais il m’est impossible de vous répondre », « Désolée pour la gêne occasionnée ». Elle a eu son diplôme de droit de l’université de New York.


    Ils ont aussi fait subir un interrogatoire à nos deux garçons, pendant lequel ils ont peut-être un petit peu exagéré les capacités de Louie. Lucas a dit que si Dieu lui-même avait eu un site Internet, Louie aurait pu le pirater et tout chambouler, genre, et probablement rendre tout, partout, vachement mieux.


    À la fin, l’agent Johnson s’est tourné vers Carlita.


    — Vous n’êtes pas sans savoir, Mme Morton, il a dit, que tout ce que vous nous avez raconté, vous et votre mari, depuis le début, c’est du pipeau. Hé bien, ça suffit. Nous avons déjà toutes les preuves nécessaires, ou nous les aurons bientôt, et nous pourrons vous accuser de complicité avec cette créature, elle-même accusée de terrorisme. Si j’étais vous, je prendrais les dispositions qui s’imposent pour la garde légale de vos enfants.


    — Cela me désole, M. Johnson, elle a dit. Cependant, je crains que, d’un point de vue juridique, votre situation soit plus fragile que vous ne semblez le croire.


    — Que voulez-vous dire, Mme Morton ?


    — Je ne vois pas comment votre organisation, ou tout autre force policière, pourrait mettre Louie en état d’arrestation, puisque ce n’est pas un être humain.


    Le visage de l’agent Johnson se tordit étrangement. C’était, je crois, une sorte de sourire malveillant.


    — En ce cas, il suffira de demander à la fourrière animale du comté de Suffolk de le mettre en détention.


    — Si Louie était un chien, a dit Lita, cela serait une excellente idée, d’une irréprochable conformité à la loi. Je ne trouverais rien à y redire. Cependant, vous avez vous-même sans cesse tenté de nous convaincre que Louie n’était pas un chien, qu’il n’était pas à proprement parler un animal. Je suis sûre que vous serez d’accord avec moi. En effet, Louie et les autres PP ne correspondent d’aucune façon aux définitions les plus courantes que l’on propose pour les animaux ou pour les mammifères. La plupart de leurs caractéristiques – exception faite de leur intelligence – semblent plutôt correspondre au règne végétal qu’animal. S’il est une plante, Louie peut être soumis aux lois, normes et règlements du ministère de l’Agriculture, je le concède volontiers. Or, je ne crois pas que Louie ait enfreint de loi pouvant être appliquée aux plantes. Le souci d’exactitude m’oblige à ajouter, par ailleurs, que le Code pénal ne reconnaît pas le crime de complicité avec une plante.


    Hein ? Je vous l’avais bien dit, qu’elle était top, ma Lita ! Et maintenant, vous comprenez pourquoi je ne discute jamais avec elle.


    L’agent Johnson était en fait pas mal plus malin que je ne l’aurais cru. Il n’a pas dit un traître mot, il a fait demi-tour et il est parti. Nous étions libres. Pour le moment.


     


    Quand on est rentrés à la maison, le lendemain (ABC nous avait offert une chambre à l’hôtel – la salle de bain était plus grande que notre salon), il n’y avait pas trace de Louie. Évidemment, tout l’avant de la maison était envahi par les journalistes, sans parler de nos boîtes mail et de notre répondeur : on nous suppliait d’accepter une interview, on nous demandait si on voulait être les vedettes d’une série de télé-réalité qui recréerait notre première rencontre avec Louie. Franchement, n’importe quoi, et ils étaient prêts, en plus, à nous donner des dizaines de milliers de dollars.


    Carlita et moi, on avait prévenu les garçons de ne rien dire à personne. Le seul moyen de se débarrasser de ces gens-là, c’était de ne pas leur parler. Même « Pas de commentaire », c’était trop. Les chaînes de télévision ont mis trois jours, quand même, avant de décider que le silence des Morton ne représentait pas une actualité brûlante.


    Le deuxième jour après l’interview, à notre réveil, Lita a découvert que Louie lui avait envoyé un mail.


     


    Salut les copains,


    Je vous écris pour vous remercier des rigolades, et pour l’aide que vous nous avez apportée, à moi et à mes amis. Molière dit qu’on devrait vous déclarer « Beurkie honorifique ». Malheureusement, comme on ne peut pas péter ces jours-ci sans que votre gouvernement soit au courant, je ne peux pas venir vous voir. Je vais trouver un lieu sûr, sur terre ou sur mer, on verra. Mais, comme on dit en Beurkiland : tout roule.


    Votre pote, Louie


     


    Honnêtement, après ça, c’était horrible. On a passé la journée, la semaine à se morfondre, tous les quatre. Vivre sans Louie, pour nous, c’était comme vivre sans vivre. Ce jour-là, on a réussi à envoyer les garçons à l’école, mais Lita et moi, on a décidé de ne rien faire pour mieux se concentrer sur notre mélancolie. Mais vers les deux heures de l’après-midi, l’agent Johnson a cogné à la porte et a interrompu notre broyage de noir. Il venait mettre Lita en état d’arrestation.


    — Pour quel motif ? elle a demandé.


    Il y avait trois agents : nos copains Johnson et Wall, et un grand maigre.


    — Vous vous êtes rendue coupable de complicité d’actes terroristes et de vols de banques, a dit Johnson.


    — Et j’ai fait ça comment, exactement ?


    — En cachant le terroriste sous votre robe de maternité, a dit Johnson.


    Il fallait bien lui accorder, il aurait pu prendre un air triomphant en disant ces mots, mais il avait gardé l’air qu’il avait toujours, la tête du flic à qui on ne la fait pas, du type qui est trop fort pour bluffer au poker.


    — Et quelles preuves avez-vous ? a demandé Lita.


    — Nous avons cinq témoins qui affirment vous avoir vue, avant l’émission, enceinte de huit mois. Or, à la fin, nous savons que vous portiez une robe… disons, ample, et que dessous, vous étiez… euh… mince. En outre, deux témoins affirment avoir vu l’alien apparaître sur le sol, à vos pieds, juste avant qu’il bondisse sur scène.


    — C’est tout ? a dit Lita. Vous n’avez que ça.


    On aurait dit que pour elle, c’était comme si on lui avait dit que le témoin oculaire était un homme aveugle.


    — Vous êtes en état d’arrestation, Mme Morton, a dit l’agent Johnson sans perdre son calme. Je suis désolé, mais je suis dans l’obligation de vous passer les menottes.


    — Hé, une minute, j’ai dit.


    Toute ma vie – enfin, depuis que j’ai seize ou dix-sept ans – j’ai détesté les flics, même quand ils portaient une cravate et qu’ils étaient polis. J’ai passé la fin des années 1960, à mon retour du Vietnam, à me battre contre les flics, pour une raison ou une autre, et c’est comme ça que s’était installé en moi cet automatisme, ce réflexe qui me conditionnait encore quarante ans plus tard. Ces trois zigotos voulaient traîner ma femme en prison et j’allais les laisser faire ? Genre.


    — Vous touchez à Carlita, j’ai dit, et vous allez avoir affaire à moi.


    J’avais peut-être plus de soixante-dix ans, mais je ne sais pas si vous vous rendez compte que je ne m’en sentais pas plus de cinquante. Je me croyais vraiment capable de tabasser trois flics.


    — Allons, mon petit Billy, a dit Lita, ne fais pas l’imbécile.


    Elle n’aimait pas les flics plus que moi, mais elle était vachement plus intelligente.


    Johnson a fait un signe de la tête à Wall, qui a pris ses menottes et s’est approché de Carlita.


    Je l’ai mis au tapis avec une terrible droite. Non, non, sans blague. Je l’ai vraiment frappé, et fort, sur la tempe, et il est tombé à la renverse. Mohamed Ali n’aurait pas fait mieux. Si, si. Je me suis fait mal à l’épaule, par contre.


    Je me suis tourné vers le grand maigre, j’ai fait un pas vers lui en levant le poing et j’ai eu soudain l’impression que ma mâchoire explosait. Mais d’où est-ce que ce coup avait bien pu venir ? Vous serez contents et fiers d’apprendre que je n’étais pas K.O. J’ai fait deux ou trois pas vers l’arrière en titubant, puis je me suis redressé tout en essayant de comprendre comment on avait pu me frapper sans que je le voie.


    — M. Rand, ça suffit, a dit Johnson. N’opposez pas de résistance, M. Morton.


    Wall s’était relevé et s’approchait lentement de moi. Je lui ai offert un autre grand crochet du droit, qui a déplacé beaucoup d’air mais qui a dû le rater d’au moins trois mètres. Une seconde plus tard, j’ai reçu un coup de bélier dans l’estomac qui m’a plié en deux. J’en étais encore à préparer ma prochaine manœuvre géniale quand le genou de Well est venu faire connaissance avec mon front. Je me suis retrouvé par terre. Lita a sauté sur le dos de Wall et s’est mise à lui griffer le visage, mais l’agent Johnson lui a passé le bras autour du cou et l’a tirée de là.


    J’étais étendu sur le tapis du couloir. Je me demandais ce que pouvaient bien être ces deux gros globules noirs et luisants que je voyais tout près de mon nez. Une quinzaine de minutes plus tard, quand je me suis réveillé sur le canapé, je me suis rendu compte que c’étaient probablement les chaussures vernies de l’agent Wall.


     


    Donc, ils nous ont embarqués tous les deux, Carlita pour complicité d’actes terroristes et voie de faits sur un dépositaire de l’autorité publique, et moi pour multiples agressions sur un dépositaire de l’autorité judiciaire. Apparemment, le crochet qui rate et qui ne fait que du vent a la même valeur légale que celui qui porte. J’ai demandé à Lita s’il existait une loi qui interdisait les voies de faits d’un dépositaire de l’autorité publique sur un honnête citoyen, mais elle a dit que ces lois avaient été abrogées après le 11 septembre 2001.


     


    La stratégie de l’agent Johnson était simple : si Louie voulait bien se rendre de son propre gré aux autorités, aucune plainte formelle ne serait déposée contre nous. Sinon, Lita serait détenue sans possibilité de libération sous caution en attendant son procès – puisque, semblait-il, nos excellentes lois antiterroristes accordaient le droit de détenir n’importe qui à peu près indéfiniment.


    En dépit de mon dossier criminel assez bien rempli depuis les années 1960, j’ai pu être libéré sous caution. Mes amis (parmi lesquels je comptais le shérif Coombs) auraient eu besoin de plusieurs jours pour réunir la somme exigée, mais entre-temps Lucas et Jimmy ont débarqué d’un taxi devant le palais de justice du comté de Riverhead et remis vingt-cinq mille dollars en argent liquide. C’était une partie de ce que j’avais planqué puis oublié dans la cale du Vagabond. Le juge a demandé à Lucas où il avait trouvé une telle somme, et il a répondu que lui et son frère mettaient régulièrement des sous dans leurs tirelires. Trop fort, mon fils.


    Évidemment, c’était Louie qui avait dit aux garçons où ils pourraient dénicher le fric – il l’avait dit à Jimmy, pour être plus exact. Pendant son cours d’histoire des États-Unis, au moment où la maîtresse expliquait que les Amérindiens étaient tous morts brusquement de vieillesse, il avait reçu un mot qui venait du bureau du directeur de l’école et qui lui disait d’aller voir dans la cale du Vagabond.


     


    Moi et les garçons, on a assisté à l’audience de Lita. La salle était pleine – mais il n’y avait à peu près que des journalistes. Normalement, on ne laisse pas des nuls comme nous assister à des audiences aussi importantes, mais comme on était de la famille, ils nous ont laissés entrer. Lita était toujours inscrite au barreau de l’État de New York, alors le juge lui a permis de se défendre elle-même.


    — Monsieur le juge, elle a commencé, l’accusation de complicité d’actes terroristes est très grave, n’est-ce pas ?


    — Vous le savez parfaitement, a dit le juge. Poursuivez.


    — Je plaide coupable à l’accusation d’avoir fait entrer subrepticement, dans les studios d’ABC, notre chien arctique, nommé « Docteur Bouboule », en l’ayant dissimulé sous mes vêtements. J’avoue avoir laissé le chien sortir de sa cachette, j’avoue également ne pas l’avoir empêché de se rendre sur la scène. Cependant, je ne considère pas que ces actions me rendent complice d’actes terroristes. Je suis tout à fait coupable, certes, de n’avoir pas tenu mon animal domestique en laisse, mais rien de plus. Et si le procureur souhaite prétendre que la créature n’est pas un chien, mais une plante, en ce cas je plaiderai coupable à l’utilisation abusive d’une plante.


    — Mme Morton a dit le juge, ne perdez pas notre temps avec vos sottises. La créature extraterrestre, que vous appelez votre chien, a elle-même avoué avoir dévalisé des banques. En outre, la preuve a été faite que cette créature a piraté les systèmes informatiques de la NSA, ce qui légalement constitue un acte terroriste.


    — Tout cela est certainement vrai, monsieur le juge, a répondu Carlita. Mais cette créature extraterrestre n’est pas un être humain. Elle ne peut donc aucunement être soumise aux lois fédérales contre le terrorisme. Par conséquent, je ne peux pas être accusée de complicité d’actes terroristes.


    Bizarrement, le juge n’a pas répondu tout de suite. Il avait l’air de chercher ses mots.


    — La créature a piraté les systèmes informatiques confidentiels du gouvernement, il a dit. Cela constitue un acte terroriste.


    — Sans doute, monsieur le juge, a dit Lita, toujours très polie. Mon mari a puni sévèrement Docteur Bouboule, je peux vous l’affirmer. Mais il n’en reste pas moins que cette créature n’est pas un être humain, et que, par conséquent, les lois humaines ne s’appliquent pas. Par extension, je ne suis pas coupable des faits dont on m’accuse.


    Silence judiciaire.


    — Permettez-moi de poser la question suivante, monsieur le juge, elle a repris. Si un chimpanzé pirate les systèmes informatiques du gouvernement, aurions-nous le droit d’engager des poursuites contre cet animal ? Je ne le crois pas.


    — Cette créature n’a peut-être pas un corps humain, a dit le juge qui commençait à devenir tout rouge, mais contrairement à un chimpanzé, elle est douée d’intelligence. Elle peut parler, se lier d’amitié, elle peut voler. Elle possède tous les attributs de l’humanité, exception faite de la forme.


    — Je crains que les lois, monsieur le juge, ne soient pas d’accord avec vous. Quand on invente de nouvelles technologies, il faut écrire de nouvelles lois qui en tiennent compte. Quand la voiture automobile a remplacé les chevaux, par exemple, il a fallu de nouvelles lois pour faciliter la circulation et assurer la sécurité des piétons. Quand on a commencé à vendre des produits sur Internet, il a fallu de nouvelles lois pour soumettre ces commerçants à la TVA. Je suggère que l’apparition, ici même aux États-Unis, d’une créature tout à fait inconnue se conforme en tous points à l’apparition d’une technologie inconnue. Tant et aussi longtemps que le Congrès n’aura pas voté de nouvelles lois, cette créature, comme cela était le cas pour les nouvelles technologies, existera pour ainsi dire hors de nos lois.


    Silence judiciaire.


    — Donc, si notre chien, Docteur Bouboule, n’est pas un être humain, il ne peut pas être un terroriste. Et s’il n’est pas un terroriste, je ne peux pas avoir été sa complice. Vous ne pouvez donc pas me refuser la libération sous caution. Je demande par conséquent, avec le plus grand respect, que vous me permettiez de verser la caution de l’autre délit dont je suis accusée.


    Le juge a regardé Carlita longuement, fixement.


    — Ça me paraît raisonnable ! j’ai crié très fort.


    Cinq cents dollars, ça m’a coûté. Outrage au tribunal.


    — Je déclare que la séance est levée, a dit le juge. Nous reprendrons demain, à la même heure.


     


    Ce soir-là, la plupart de ceux avaient suivi le dossier donnait raison à Lita, ce qui me faisait bien plaisir. Sur Facebook, sur Twitter et un peu partout, tout le monde se marrait à l’idée qu’elle se tire d’affaire en prétendant que Louie était son chien et non un génie extraterrestre. En fait, la plupart avait surtout adoré sa performance digne du Cirque du Soleil, à la télé. Oui, oui, évidemment, il y avait aussi des tas de patriotes vénères qui accusaient Lita de trahison, parce qu’elle aidait des aliens bolcheviques à renverser notre système capitaliste.


    L’attitude du public compliquait les choses pour le juge et pour l’agent Johnson. Si le juge refusait la libération sous caution, sous prétexte qu’elle n’avait pas « tenu son chien en laisse » (c’est ce que quelqu’un avait écrit sur Twitter), ça pouvait déclencher un tollé. Pas de chance pour Johnson et la NSA, le juge était un de ceux qui prenaient les lois au sérieux. Il décida, dès le lendemain, que le gouvernement n’avait pas le droit d’engager des poursuites tant que le Congrès n’aurait pas défini le statut légal de ces aliens. Et puisque la créature ne pouvait pas être accusée d’actes terroristes, Carlita Morton ne pouvait pas être accusée de complicité. Le juge l’a libérée, moyennant une caution de vingt mille dollars, à cause de l’autre chef d’accusation.

  


  


  
    CHAPITRE 16


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 115-123


     


    Suite à notre mémorable apparition à la télé, on n’a pas vu un seul PP pendant une bonne quinzaine. Puis, par un beau jour ensoleillé de la mi-novembre, j’ai reçu un coup de téléphone : c’était une voix de robot, monocorde, comme les services automatisés qu’utilisent les pharmacies pour nous annoncer que notre ordonnance est prête et nous attend. « Ceci est un message enregistré. Veuillez aller à la pêche avec Jimmy sur votre petit bateau. Merci. »


    Et puis la tonalité.


    J’ai passé quelques minutes à me demander lequel de mes amis aurait pu me jouer un tour aussi incompréhensible, en vain.


     


    Le petit bateau, c’était un Boston Whaler qu’on utilisait pour des balades en famille. On est sortis sur la baie de Peconic, et on avait à peine jeté l’ancre que Louie a jailli hors de l’eau et atterri à bord. D’abord, il est allé voir Jimmy et l’a étreint, puis il s’est transformé en bouée de sauvetage grise – au cas où le gouvernement aurait utilisé un drone pour surveiller un vieux croulant parti à la pêche avec son fils.


    — Je pensais que tu avais rompu les relations diplomatiques avec nous, Louie, j’ai dit.


    — Je savais que la NSA vous mettrait sur écoute et lirait tous vos mails, alors je vous ai envoyé ce message pour leur laisser croire que je ne voulais plus vous voir, toi et ta famille.


    — D’accord, mais tu aurais pu nous faire savoir, à nous, qu’on allait te revoir. Les garçons ont eu beaucoup de peine.


    — Je suis désolé, a dit Louie, et d’un bond il est allé embrasser Jimmy une fois de plus.


    — C’est quoi, ça ? a demandé Jimmy.


    Il montrait du doigt une excroissance, de la taille d’un pamplemousse, qui sortait de la sphère de Louie et de la bouée de sauvetage en laquelle il s’était transformé.


    — Ouais, c’est quoi, la cloque, Louie ? j’ai dit. Tu as un cancer ?


    — Je suis enceinte, a dit Louie.


    — Non, mais sérieux, c’est quoi ? j’ai dit.


    — Je suis enceinte, sérieux, il a dit. Depuis trois semaines. Le petit morveux devrait sortir la semaine prochaine.


    J’ai froncé les sourcils. J’avais toujours cru que Louie était un mâle. Je savais qu’il avait dit que tous les PP pouvaient avoir des enfants, mais quand il a dit qu’il était enceinte, ça m’a fait l’effet qu’il était une femelle.


    — Et il va être… comment, ton… euh… bébé ? j’ai demandé.


    — Tu vois, la reproduction par division, plutôt que par accouplement comme les mammifères, ça fait que tous les PP se ressemblent beaucoup. Mon bébé va être moi, mais en miniature. Dans notre univers, les créatures intelligentes, comme les Beurkies, se reproduisent par mitose équationnelle, ce qui permet de conserver tout ce que l’individu a appris. On peut dire, par conséquent, que nous devenons de plus en plus intelligents. Dans les autres univers.


    — Tiens, en passant, comment vous avez fait pour découvrir les autres univers ? j’ai demandé.


    — Trop compliqué, il a dit.


    — Hé ! Tu sais, une fois, en 1963, j’ai eu dans la même semaine 11 sur 20 en maths et en géométrie. Ça doit pas être si difficile de comprendre comment on peut aller d’un univers à un autre.


    — Nous, on l’a découvert par accident, a dit Louie.


    — Par accident !


    — Souvent, les créatures font leurs plus importantes découvertes par accident – même si ça suppose, évidemment, qu’elles aient cherché à résoudre un problème depuis des décennies ou même des siècles. Le hasard, ce n’est parfois que le petit coup de pouce dont on a besoin pour aboutir.


    — Alors, vous avez fait comment ?


    — On a découvert que si on frottait les pattes d’un kwabi – une sorte de grenouille – sur dix centimètres carrés de peau de blipgo – une sorte de petit éléphant – tout en récitant l’ancien mantra PP (« Desserre, dégage, délivre-toi ») et en maintenant une forme absolument et parfaitement sphérique, on était subitement transporté dans un autre univers.


    — Génial ! a dit Jimmy.


    — Malheureusement, une fois arrivés dans l’autre univers, les PP se sont rendu compte d’un léger problème : il n’y avait pas de kwabis ou de blipgos dans le nouvel univers, et donc ils ne pouvaient revenir.


    — Comment ils ont fait, alors, les premiers PP, pour rentrer chez eux ?


    — Après des années de travail, ils ont réussi à provoquer la mutation d’une grenouille pour qu’elle se transforme en kwabi, et la mutation d’un humain immensément obèse, pour qu’il devienne un blipgo. Quand, enfin, ils…


    — Putain, Louie, tu te fous de notre gueule !


    Louie a éclaté de rire – qui ressemblait à une sorte de version exagérée du « Ho ! ho ! ho ! » du père Noël. Je m’attendais à tout moment à voir sortir une barbe, un gros ventre rond et un nez tout rouge de sa boule. C’était un rire particulièrement saoulant.


    — À vrai dire, la vraie explication est beaucoup trop compliquée, trop longue et trop ennuyeuse pour vous la donner.


    — Est-ce que notre univers est très différent des autres univers que tu as visités ? j’ai demandé.


    — Ah ! Billy, il a dit, si tu savais le nombre de façons extraordinaires d’exister qu’il y a. Une des raisons pour lesquelles les PP adorent voyager, c’est que les nouvelles formes de vie sont infiniment fascinantes. Vous, par exemple, les humains, ce qui est intéressant avec vous, c’est que vous avez réussi à créer des ordinateurs hyper puissants, alors que vos cerveaux sont à peine plus perfectionnés que ceux des chimpanzés.


    — C’est super malin, les chimpanzés, j’ai dit.


    — Et votre univers est seulement le deuxième où on a trouvé des créatures ayant développé des armes capables d’anéantir presque toute vie sur leur planète, tout en ayant une intelligence tellement sous-développée qu’elles songent à utiliser ces armes.


    — Hé ouais, on est exceptionnels, c’est comme ça.


    Il ne m’a pas fait suer avec son « Ho ! ho ! ho ! », mais je sentais bien qu’il était en train de sourire. Tout à coup, Louie a changé de forme pour aider Jimmy qui essayait d’accrocher un ver à son hameçon, puis il s’est retransformé en bouée de sauvetage.


    — J’ai besoin de ton aide, Billy, a dit Louie.


    — Pour quoi faire ?


    — Les autres PP et moi, on n’arrive pas encore à prendre une forme humaine convaincante. On a besoin d’associés humains pour accomplir certaines choses que seuls les humains peuvent faire – posséder des comptes en banque auxquels nous voudrions accéder de temps à autre, occuper des postes de dirigeants dans les sociétés, les trusts et les entreprises que nous acquérons ou que nous créons. On aimerait bien que toi et Lita, vous adoptiez de fausses identités pour ouvrir des comptes, ce qui nous permettrait de blanchir l’argent de nos transactions et le transformer en liquide.


    — Comment vous faites, putain, pour voler autant de pognon ?


    — Mais c’est ça, le capitalisme, Billy. Votre système économique repose sur deux principes. Primo, à ceux qui ont déjà beaucoup, on donnera encore plus. Même si tu es la pire tête de linotte, quand tu es riche, impossible de ne pas l’être de plus en plus, même en ne faisant rien pour. Secundo, pour gagner vraiment beaucoup, beaucoup d’argent, il faut tricher. Quand tu as la main sur une grande entreprise, que tu domines les médias et que tu contrôles les autorités administratives, les tribunaux et les gouvernements, il n’est pas strictement nécessaire de respecter les lois. Au contraire, même : respecter les lois, c’est carrément immoral, du point de vue des actionnaires. L’impératif moral de tout chef d’entreprise est de maximiser le rendement de sa compagnie. Par conséquent, tricher est aussi un impératif moral.


    — Notre système économique te botte pas des masses, à ce que je vois.


    — Pas du tout. Les joueurs qui sont au sommet de l’échelle ont accompli un boulot extraordinaire : ils ne peuvent tout simplement pas perdre à ces jeux qu’ils ont inventés eux-mêmes. En plus, ils ont réussi à convaincre presque tous les Américains que les élites économiques sont des gagnants, qu’ils sont doués, rusés, qu’ils méritent leur richesse. Alors qu’en réalité, grâce au système qu’ils ont monté, ils sont sûrs de gagner, et leurs enfants après eux, même si ce sont de parfaits crétins. Tous les autres n’ont pas la moindre chance.


    Sans quitter sa forme de bouée de sauvetage, Louie a bondi sur le siège.


    — En plus d’ouvrir de faux comptes, on aimerait bien que Lita se joigne à une équipe de juristes que quelques copains PP ont déjà organisée. Elle pourrait même la diriger. Et toi, Billy, je voudrais que tu deviennes vice-président directeur d’Équipements de protection des États-Unis.


    — C’est quoi, ça, Équipements de protection des États-Unis ? C’est une entreprise qui fabrique des masques et des jambières de hockey, des casques de football, des lunettes de soudage, des trucs comme ça ?


    — Presque. Ils fabriquent des véhicules blindés, des chars d’assaut, des Humvees, des trucs comme ça.


    — Ouais, ben, tu vois, c’est pas trop mon truc, justement, j’ai dit. Si tu veux mon avis, il n’y a rien de plus inutile, de plus débile, de plus triste que de fabriquer des armes.


    — Et c’est précisément pour cette raison que je veux que tu deviennes leur vice-président directeur.


    Soudain, la canne de Jimmy s’est pliée et s’est mise à trembler : il avait attrapé un poisson. Il n’a peut-être que huit ans, mais il a l’habitude d’attraper des poissons, et ça ne l’excite plus trop. J’ai bien remarqué, pourtant, que son visage s’est éclairé.


    — Tu en as un gros ? j’ai demandé.


    — J’crois pas, p’pa, il a dit.


    Il a tiré de l’eau un petit poisson plat, qu’il a déposé tout gigotant au fond de l’embarcation.


    — Alors, vice-président, c’est bien ça ? j’ai dit à Louie pendant que Jimmy s’agenouillait pour décrocher le poisson de l’hameçon. Tu crois que je suis pas qualifié pour être président ?


    Louie a sorti une protubérance de sa sphère et m’a légèrement poussé. C’était sa manière à lui de me dire qu’il avait apprécié ma plaisanterie.


    — Non, mais c’est vrai, vice-président, ça veut dire que quelqu’un d’autre est président.


    — En effet, a dit Louie. Le PDG, on l’a mis dans notre poche. Il est complètement corrompu. On a tellement de preuves contre lui, on peut l’envoyer en prison quand on veut – et tu sais, un grand patron en taule, ça arrive au mieux une fois tous les cent ans.


    — Mais j’y connais rien, moi, aux armes et aux armements.


    — Et c’est tout à ton honneur. Nous, ce qu’on veut, c’est que tu nous aides à transformer EPEU en entreprise qui fabrique des tractopelles, des bulldozers, des gros camions, bref, tout l’équipement lourd dont on a besoin pour la construction.


    — Bon Dieu.


    — Alors, tu veux bien nous aider, Billy ?


    — Mais la flicaille, tu crois pas qu’ils vont se douter que je travaille pour vous si je me mets à bosser pour EPEU ?


    — C’est certain, a dit Louie. Mais ça n’a aucune importance. Ils ne peuvent rien te reprocher.


    — Honnêtement, Louie, j’ai dit, je suis pas sûr que ce soit une bonne idée.


    — Pourquoi ?


    — Mettons que j’adopte une fausse identité et que je blanchis votre argent. C’est illégal, tout ça. En temps normal, ça ne me dérange pas du tout, mais si j’en prends pour vingt-cinq ans, j’aurais peur que mes gosses finissent par m’oublier.


    — Ne t’inquiète pas, on est avec toi quoi qu’il arrive, Billy.


    — Il y a quand même un truc qui me chiffonne, j’ai dit. Vous vous amusez, toi et les PP, vous jouez à un jeu, même si ça ressemble à une guerre. Mais c’est vous qui contrôlez toute l’artillerie lourde, à cause de votre super-intelligence nucléaire. Et vos adversaires, c’est-à-dire les êtres humains, ont construit une civilisation où tout repose sur les ordinateurs, et les ordinateurs, vous pouvez les monopoliser à volonté. C’est pas un peu injuste ? Vous ne pouvez pas perdre.


    — Tu as raison, a dit Louie.


    Il est allé au fond du bateau, a décroché le poisson de l’hameçon, a repris sa forme de bouée de sauvetage et est revenu à sa place, le tout en un seul et fluide mouvement.


    — Si on utilisait à fond notre pouvoir de pirater et de contrôler tous les ordinateurs, il a repris, on pourrait réduire votre civilisation en ruines en quelques semaines, voire en quelques jours. On pourrait griller le réseau électrique, démolir les systèmes informatiques de toutes les grandes entreprises, bloquer les mails et les appels téléphoniques. En gros, si ça passe par un ordinateur, ça nous appartient. Le chômage serait à 90 %, des famines, des émeutes, des guerres civiles, et des tas et des tas de morts. Non, Billy, moi et mes amis, on veut jouer, on veut rigoler, on ne veut pas faire la révolution. La destruction et le chaos, ça ne nous intéresse pas. Jouer, c’est rigolo quand les adversaires sont à peu près égaux, alors on met des limites à notre supériorité informatique pour que ce soit plus amusant. Détruire en un clin d’œil votre système, même s’il est pourri, ce serait un désastre pour les humains. Ce n’est pas ce qu’on veut. On veut battre les humains à leurs jeux, mais on veut que la partie soit serrée, qu’on puisse la perdre. Ainsi, nous aiderons peut-être les humains à inventer un meilleur système, parce que celui que vous avez maintenant est complètement zinzin.


    — Ah ! Tu vois, tu es un idéaliste, au fond, j’ai dit.


    — Mais non, a dit Louie. Nous, on aime jouer, Billy, s’amuser. Que votre système reste pourri ou devienne encore pire, c’est OK. On s’en fiche un peu.


    Tout à coup, il a repris sa forme sphérique, a sorti un pseudopode pour me donner un petit coup sur le ventre, puis il a étreint Jimmy et, comme ça, sans avertissement, il a plongé dans la flotte.


    Jimmy a laissé tomber son hameçon et le ver qu’il était en train d’essayer d’accrocher.


    — Louie ! il a crié par-dessus bord.


    J’ai entendu le ronronnement d’un hélicoptère et, quelques secondes plus tard, j’en ai vu arriver un, gros et noir. Il volait droit vers nous. J’ai remis le moteur en marche et, tout doucement, j’ai mis le cap sur le port. Cet hélicoptère était immense, et on pouvait voir la bouche de plusieurs canons dépasser de chaque côté. Il ne portait aucun signe d’immatriculation. Il est arrivé à toute vitesse et s’est arrêté pour faire du surplace, une quinzaine de mètres au-dessus de nous. On nous observait. Le vent des rotors agitait l’eau et risquait de me faire perdre un des trois cheveux qui me restaient encore.


    J’ai ralenti le bateau, j’ai fait bonjour de la main en souriant. D’une manière générale, j’ai essayé d’avoir l’air d’un type plutôt sympa et innocent, du genre qu’on n’a pas particulièrement envie de mitrailler à mort. Jimmy, par contre, peut-être parce qu’il est jeune et qu’il n’a pas encore développé l’instinct de survie aiguisé des vioques, lui a adressé un bras d’honneur. Je me suis inquiété, parce que s’ils décidaient de canarder Jimmy, je risquais d’être touché, moi aussi.


    Je plaisante.


    Ils n’ont pas tiré.


    Ils n’avaient peut-être pas de munition.


     


    Dès la semaine suivante, j’ai commencé à travailler pour la société Équipements de protection des États-Unis.

  


  


  
    CHAPITRE 17


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 128-135


     


    Le PDG d’EPEU s’appelait Harold Barnes et il était, contre toute attente, plutôt sympa. Il était grand, il te serrait la main avec fermeté et chaleur, il avait un grand sourire, il avait l’air très intelligent. Il portait évidemment un costume très chic et une cravate, mais bon, personne n’est parfait.


    Harry avait bien étudié la proposition que les amis de Louie avaient préparée, et qui devait bien faire soixante pages. J’ai à peine réussi à lire les quinze premières. Moi, les faits, vous savez… J’ai un peu feuilleté le reste, je veux dire par là que j’ai tourné les pages. J’aurais bien aimé qu’il y ait des images.


    La réunion s’est tenue dans les bureaux d’EPEU, à Manhattan, dans l’East Side. Il y avait moi, Harry le PDG, un gars qui s’appelait Patrick Simpson et qui était le directeur financier, et un autre type qui s’appelait Sam et qui était, en gros, une sorte de secrétaire. Simpson, comme Harry, était sous la férule des PP, parce qu’il avait lui aussi fait des choses pas bien. Je n’ai jamais vraiment su quels noirs péchés il avait commis, quelles compagnies il avait niquées, quelles femmes ou quels hommes il avait baisés. À vrai dire, je m’en foutais. C’était des êtres humains, c’était des crétins à qui il arrivait de faire des conneries.


    On a bavardé un moment et échangé des banalités — les PP sont merveilleux, n’est-ce pas ? Nous pouvons être fiers de participer à cette expérience commerciale inouïe –, puis Harry est passé aux choses sérieuses.


    — Vous savez tous très bien, évidemment, il a dit, que cette réorganisation de l’entreprise va nous mener droit à la catastrophe.


    — Absolument pas le moindre doute, j’ai dit. Aucune chance de marcher. Je le sais, je le sens, même si je ne suis pas assez calé en affaires pour savoir pourquoi.


    — Quelle est votre expérience, au juste ? a demandé Patrick Simpson.


    — J’ai fait du troc de BD quand j’étais môme, j’ai dit. J’ai fait dans la vente au détail quand j’étais au Vietnam, du shit, et j’ai continué pendant un an après être rentré aux États-Unis. J’ai dirigé une flottille de bateaux de pêche pendant six ans.


    — Ah ? a dit Harry. Combien de bateaux, dans la flottille ?


    — Deux, j’ai dit. Il m’en fallait deux, parce que presque toujours, il y en avait un qu’était en cale sèche pour des réparations.


    — Ah.


    Apparemment, Harry n’était pas impressionné par ma flottille.


    — Bon, OK, Harry, j’ai dit. Explique-moi pourquoi selon toi ça peut pas marcher, de transformer ta compagnie pour qu’elle cesse de fabriquer des armes et tout ça, et qu’elle se mette à fabriquer de l’équipement lourd destiné à la construction ?


    Il a soupiré et il s’est incliné sur son fauteuil, qui a penché vers l’arrière.


    — C’est très simple, Billy. À l’heure actuelle, on vend tous nos produits au ministère de la Défense, ou alors à des clients étrangers que le ministère de la Défense nous a amenés. En théorie, il pourrait y avoir de la concurrence, mais en réalité on choisit le prix auquel on vend nos produits plus ou moins au pif. Les gens du ministère, et les dictateurs à l’étranger, ils s’en fichent tous royalement, du prix.


    — Je comprends pas, j’ai dit. Pourquoi le gouvernement se fiche du prix ?


    — Parce que c’est l’argent des autres. L’argent des contribuables. En plus, une personne sur deux qui travaille au ministère de la Défense bossait avant dans des entreprises comme la nôtre. C’est comme si vous vendiez des trucs à votre frère, et que votre frère utilisait l’argent de quelqu’un d’autre pour payer. Il ne va pas exactement marchander ferme.


    — Et ces petites manigances, c’est pas possible avec des bulldozers et avec des niveleuses ?


    — Ben non, a dit Harry. On peut en vendre au gouvernement, leur faire payer le prix fort – et ils en redemanderont. Mais quand il s’agit de vendre à des entreprises et non à l’État, c’est-à-dire là où justement on ferait la majorité de nos ventes, on serait en concurrence avec Deere, Caterpillar, Kubota et les autres. Bizarrement, ceux qui payent avec leur propre argent essayent de payer le moins possible.


    — Ouais, j’ai dit, je commence à comprendre.


    — Et nous, on serait vraiment des petits joueurs comparé à eux. Ça serait difficile – non, ça serait impossible de concurrencer Deere et les autres grands fabricants d’équipement de construction, pas sur les prix en tout cas. Non seulement on ne gagnerait jamais assez d’argent, on ferait probablement faillite en moins d’un an.


    — Tu as parfaitement raison, Harry, j’ai dit. Je suis d’accord avec tout ce que tu viens de dire.


    — Très bien, très bien.


    — Sauf que tu oublies une chose, une chose capitale.


    — Quoi donc ?


    — EPEU aussi, à partir de maintenant, va utiliser uniquement l’argent des autres.


    Il m’a regardé d’un air vide.


    — Je comprends pas, il a dit.


    — On va commencer à transformer nos usines pour qu’elles fabriquent des produits à utilisation non militaire, j’ai dit. On va dépenser des milliards, et notre revenu brut sera plus ou moins zéro.


    J’ai fait une pause, pour ménager mon effet.


    — Précisément, a dit Harry. C’est précisément ce que je viens d’expliquer.


    — Mais les PP, eux, ils veulent fabriquer des bulldozers, j’ai continué. Ils ont des quantités infinies de fric à donner à EPEU – le fric des autres, donc.


    — Mais il n’existe pas une seule banque sur Terre qui voudra leur prêter un centime, a dit Harry. Leur idée est complètement dingue.


    — Tu as parfaitement raison, j’ai dit.


    — Alors il va venir d’où, ce putain de fric de merde ?


    — Des donateurs, j’ai dit.


    — Des donateurs ! Il y a vraiment tant de fêlés qui ont des millions à perdre ?


    — Je précise : des donateurs involontaires, j’ai dit. Des donateurs qui vont se réveiller un beau matin et se rendre compte que quelques millions ont disparu de leur compte bancaire offshore. Et par un miracle incroyable, après avoir été blanchis six ou sept fois, ces millions vont aboutir sur les comptes d’EPEU. Et EPEU va continuer gaiement à fabriquer des bulldozers, des niveleuses et des brouettes.


    Les trois cadres supérieurs d’EPEU me regardaient, bouches bées mais pas tout à fait aussi bées que j’aurais aimé. On voyait que c’étaient des pros, parce que même la bouche ouverte, ils ne bavaient pas. Mais de toute évidence, ils étaient impressionnés.


    — Je vois, a dit Harry.


    — Tu vas avoir pas mal de boulot, du coup, Pat, j’ai dit en me tournant vers le directeur financier. Faudra trouver des explications convaincantes, quand on nous demandera d’où vient tout ce fric.


    — Vous allez prendre l’argent des autres et vous en servir pour faire réaliser des profits à notre société ? a demandé Pat après un petit moment de réflexion.


    — Ouaip, j’ai dit. Comme des vrais capitalistes.


    Harry et Pat ne disaient rien. Le troisième type non plus, d’ailleurs, mais bon, il ne disait jamais rien. Ils se sont regardés. Puis, finalement, Harry a haussé les épaules.


    — OK, je suppose qu’il n’est pas impossible d’avoir accès à suffisamment d’argent pour convertir notre secteur manufacturier, de façon à fabriquer des équipements de construction plutôt que… euh, que…


    — Que des équipements de destruction, j’ai dit. Parce que c’est ça que vous fabriquez actuellement, mon vieux : des équipements de destruction.


    — D’accord. Mais il faut savoir que notre entreprise ne sera plus jamais rentable.


    — Sans doute. Mais les PP estiment que les profits ne représentent pas un objectif particulièrement désirable. Selon eux, fabriquer un produit qui est utile aux États-Unis et dans le monde entier vient au premier rang. Au deuxième rang, il faut payer aux employés un salaire raisonnable. Au troisième, il faut que les clients soient satisfaits. Les profits. ça arrive au seizième rang.


    — C’est bien mignon, tout ça, a dit Harry. Mais ça ne marche pas comme ça.


    — Le capitalisme ne marche pas comme ça, c’est vrai, j’ai dit. Mais les PP, eux, veulent développer le « peuplisme ».


    — Qu’est-ce que c’est encore que ce truc ?


    — Pas la moindre idée, mon vieux. Mais dès qu’ils m’en diront un peu plus, je te raconterai tout.


    — Avez-vous l’intention de conserver les mêmes barèmes de rémunération ? a demandé Patrick.


    — Ah ! oui, je voulais justement t’en parler, Pat. Le salaire et les bonus des cadres supérieurs, ça vaut pour une compagnie qui est rentable. Et comme le ministère de la Défense ne va plus être là pour payer nos prix exorbitants, on ne peut plus se permettre ces salaires-là. Donc, on va supprimer le système des bonus, et tous les salaires de plus de deux cent mille annuels vont devoir être coupés du tiers.


    Silence.


    — Euh… quatre-vingt-dix pour cent de nos cadres supérieurs vont se barrer, a dit Harry.


    — Je sais, j’ai dit. Mais les dix pour cent qui vont rester vont probablement être ceux qui sont d’accord avec ce que les PP veulent faire. Je serai content de leur serrer la main.


    — Et est-ce que M. Simpson et moi pouvons donner notre démission et accepter une meilleure position dans une autre société ? a demandé Harry. Ou est-ce que vous allez avoir recours au chantage pour me faire rester ?


    Pour une fois, c’était moi qui ne disais rien. J’avais besoin d’un petit moment pour organiser mes idées. Ce qui aurait pu prendre plusieurs heures, si j’avais beaucoup d’idées à organiser, mais heureusement j’en avais que deux ou trois, alors j’ai tout réglé en moins de huit secondes.


    — Harry, moi, ce que j’ai entendu à ton sujet, c’est que tu es paraît-il extrêmement intelligent, et que tu as acquis une longue expérience non seulement dans l’art de soutirer des milliards de dollars à l’État, mais aussi dans la fabrication de machins divers. Tu t’y connais très bien en un truc qui s’appelle la « robotique », ce qui moi me semble tout à fait sinistre mais apparemment, ça veut juste dire que tu sais organiser efficacement la fabrication des machins. Si tu veux, tu peux donner ta démission et gagner deux fois plus en travaillant pour une entreprise qui fabrique du napalm, des explosifs ou des missiles, ou alors tu peux rester ici avec nous et faire ce que personne n’a réussi à faire depuis la fin de la Deuxième Guerre mondiale : convertir une compagnie qui fabrique des objets de destruction – dont on espère sans doute qu’ils ne seront jamais utilisés mais qui le sont presque toujours – en une compagnie qui fabrique des objets de construction dont on sait qu’ils seront utilisés, beaucoup et souvent. Et ce n’est pas tout : tu n’auras pas beaucoup d’argent, c’est vrai, mais tu vas devenir célèbre ; tu vas devenir le dirigeant qui a réussi l’impossible.


    — Qui a réussi l’impossible avec l’argent volé par les Protéens, a dit Harry.


    — Dis-moi franchement, Harry, à ton avis, il y a quelqu’un, à part toi, qui pourrait réussir cette conversion ?


    La question l’a pris par surprise.


    — Il y en a probablement, il a dit, mais pas beaucoup.


    — Tu es déjà là, Harry. Tu connais la compagnie. Tu as de l’expérience. Avec toi, les résultats n’attendent pas. Tu gaspilles tes talents à fabriquer des objets meurtriers. Je pense que tu trouveras bien plus satisfaisante la fabrication d’objets constructifs.


    — Et mon salaire sera-t-il en adéquation avec mes immenses talents ?


    J’ai souri.


    — Harry, il y a des êtres humains qui nous payeraient, nous, pour participer à notre projet.


    Il a ricané.


    — Peut-être, mais pas moi, il a dit.


    — Pas maintenant, en tout cas, mais on verra pour plus tard.


    — Et moi ? a dit Patrick.


    — D’après les PP, tu es très fort, toi aussi, Pat, j’ai dit. Il paraît que tu es infiniment imaginatif, quand il s’agit de cuisiner la compta. Il paraît que tu sais transformer un profit de deux milliards en une perte d’un milliard en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Et je te rappelle que les PP ont inspecté des centaines d’entreprises avant de sélectionner EPEU. Tu es un menteur éhonté et un tricheur. D’après les PP, tu es l’homme de la situation.


    Long silence.


    Harry s’est levé de son fauteuil. Il a contourné son bureau – qui était tellement énorme, je jure qu’il a bien dû mettre quinze minutes – et il est venu se planter devant moi.


    — Je ne comprends pas, il a dit. Les PP sont toujours en train de dénigrer les tricheurs du capitalisme, mais là, tu me dis que vous voulez garder Patrick parce qu’il est particulièrement habile.


    — Le problème, c’est pas de mentir ou de tricher, Harry, j’ai dit. Tout dépend de l’usage qu’on en fait. Si tu le fais par égoïsme, c’est pas bien, mais si tu le fais pour aider les autres ou pour sauver des vies, c’est trop chouette.


    Il a réfléchi pendant un bon moment.


    — Les PP veulent la révolution, il a dit.


    — Mais non, non, j’ai dit. Ils veulent juste se poiler.


    — Ça pourrait être intéressant, il a dit.


    — Ouais.


    — Moi aussi, ça m’intéresse, a dit Patrick. Tricher pour les gentils, c’est amusant.


    — Ouais.


    — Et moi ? a dit le troisième mec, qui n’avait pas parlé depuis à peu près 1913.


    — T’es viré, on a dit tous les trois en même temps.

  


  


  
    CHAPITRE 18


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION EXTRATERRESTRE, VOL. I, P. 372-378


     


    Procès-verbal de la réunion du Conseil de sécurité nationale du président du 22 novembre 2oxx.


     


    Étaient présents : le président ; le conseiller présidentiel Jeff Corrigan ; le directeur du FBI Brandon Cake ; le ministre de la Défense Joe McKain ; le directeur de la NSA Jason Epstein ; l’enquêteur en chef James Rabb ; l’agent Michael Johnson ; la directrice de la CIA Hilly Klington ; le chef d’État-Major des armées, le général Pete « Et-Que-Ça-Saute » Denture.


     


    Président : Tout d’abord, j’aimerais qu’on m’explique comment il est possible que l’amiral Scott ait été exclu du vol Chicago-Washington sous prétexte que son nom apparaît sur notre liste de terroristes. Et que dire de Tom Hanks, qui a dû subir un interrogatoire d’une demi-heure, hier, à l’aéroport de Los Angeles ?


    Interlocuteurs inconnus : Euh… Ben…


    Président : Et c’est vrai, pour cette cheftaine scout qui a subi une fouille corporelle ?


    Enquêteur Rabb : Notre liste de terroristes interdits de vol a été piratée, monsieur le président.


    Président : Piratée ! Elle a été complètement contaminée, vous voulez dire ! Elle ne sert plus à rien.


    Enquêteur Rabb : Oui, monsieur le président. En effet, monsieur le président. Les terroristes extraterrestres s’en sont emparés et ont remplacé environ le tiers des noms qui s’y trouvaient par ceux de citoyens d’une irréprochable probité – des généraux, des chefs d’entreprise, des membres du clergé, des athlètes professionnels, des chanteurs populaires, en somme, des gens qui ne sont pas des terroristes, nous pouvons en être à peu près certains.


    Président : Vous ne pouvez pas simplement reconstituer la liste ?


    Enquêteur Rabb : Nous avons essayé, monsieur le président. Mais dès qu’on le fait, en moins de trois heures, la liste est de nouveau piratée, et les noms d’un tiers des terroristes sont remplacés par ceux de religieuses, d’enfants de six ans, de vieilles dames séniles.


    Président : Bonté divine !


    Enquêteur Rabb : Tout à fait, monsieur le président. Nous avons jugé préférable, pour l’instant, de mettre fin à l’utilisation de cette liste.


    Président : Autrement dit, n’importe quel terroriste peut, aujourd’hui même, monter à bord d’un avion si ça lui chante !


    Enquêteur Rabb : Oui, monsieur le président. Mais il ne lui sera pas possible d’embarquer avec une arme ou une bombe en sa possession.


    Président : Ah ! Bon, alors, tout va pour le mieux !


    Enquêteur Rabb : Oui, monsieur le président.


    Président : Je présume, M. Rabb, que ces créatures ne se sont pas contentées de si peu.


    Enquêteur Rabb : Non, malheureusement, monsieur le président. Elles ont été très actives. Elles sont pratiquement en train d’envahir tout Internet, et elles ont publié une abondante documentation mensongère et qui est très préjudiciable pour certaines personnes et certaines institutions.


    Président : De quoi parlez-vous au juste ?


    Enquêteur Rabb : Eh bien, par exemple, monsieur le président, les terroristes se sont emparés des comptes Facebook et Twitter de la NSA, et ils s’en servent pour publier toutes sortes de sornettes – généralement dans le but de ternir notre image.


    Président : Soyez plus précis.


    Enquêteur Rabb : Euh… Par exemple, monsieur le président, le message suivant a été placé par les terroristes sur le compte Twitter de la NSA : « Nous avons désormais la capacité de surveiller toutes les activités sur Internet et d’écouter toutes les communications téléphoniques des Américains. Si un terroriste vous embête, nous le saurons immédiatement. »


    Président : Et… c’est vrai, ça ? On a cette capacité ?


    Enquêteur Rabb : Euh… oui. Mais puisque c’est, à strictement parler, complètement illégal, nous préférons ne pas en parler publiquement.


    Président : Quoi d’autre ?


    Enquêteur Rabb : Eh bien, monsieur le président, j’ai le regret de vous annoncer que votre propre compte Twitter a été piraté.


    Président : Non.


    Enquêteur Rabb : Si, malheureusement. Voici par exemple trois messages récemment publiés sur votre compte : « Notre équipe et moi, nous vous mentons sans arrêt. J’en suis désolé. Mais c’est le système qui nous l’impose. Je suis sûr que vous comprenez. » « Si vous saviez ce que fait vraiment l’État, vous refuseriez de payer vos impôts et vous feriez tout pour nous virer. Très indésirable. » « On aimerait bien construire des écoles et des hôpitaux, mais notre priorité, c’est de fabriquer des avions bombardiers, qui coûtent plusieurs milliards de dollars et qui vous protègent des terroristes. »


    Président : Mais il faut que vous mettiez fin à tout ça ! Enquêteur Rabb : Bien entendu, monsieur le président. C’est déjà fait. Nous avons fermé votre compte Twitter, et nous avons fermé définitivement tous les systèmes gouvernementaux qui ont été attaqués ou piratés.


    Président : Et c’est eux qui nous obligent à faire tout ça ?


    Enquêteur : Presque toutes les grandes entreprises ont dû fermer, elles aussi, les comptes de leurs réseaux sociaux.


    Président : Pour plus ou moins les mêmes raisons ?


    Enquêteur Rabb : Oui, monsieur le président. Voici par exemple une dépêche. La plupart des Américains qui l’ont lue ont cru qu’elle disait la vérité.


     


    Exxon annonce un immense projet de production d’énergie renouvelable.


     


    Dallas, Texas.


     


    La société Exxon a déclaré aujourd’hui qu’elle s’apprêtait à lancer un grand programme d’investissement de neuf cents dollars pour développer un nouveau projet d’énergie solaire. Il s’agira de fermer les volets d’une cinquantaine de fenêtres de la façade sud de son siège social, et ainsi d’économiser près de vingt-trois dollars par mois en frais de climatisation.


     


    Fonctionnaire inconnu : (ricane).


    Tous les autres : (silence).


    Président : Et ailleurs, M. Rabb ? Que manigancent ces ingénieux Protéens dans le reste du monde ?


    Enquêteur Rabb : En fait, monsieur le président, en ce qui concerne les institutions gouvernementales et économiques, les États-Unis et le Royaume-Uni ont subi la plus grande part des dégâts.


    Président : Mais que font les Protéens dans les autres pays ?


    Enquêteur Rabb : C’est assez difficile à décrire. En Russie, ils semblent surtout se concentrer sur des activités qui viennent en aide aux dissidents ou qui causent de grandes frustrations aux services de renseignement russes. À part ça, les créatures. Euh… Eh bien, elles s’amusent, elles se mêlent aux populations locales, tout à fait amicalement.


    Président : Elles s’amusent. On en revient toujours à ce sacré mot : s’amuser.


    Enquêteur Rabb : Oui, monsieur le président. Elles s’amusent, elles jouent, mais pas qu’avec les enfants. Les adultes participent également. Les Protéens organisent des fêtes, où les gens se rassemblent, dansent, chantent, boivent, jouent ou squattent les bureaux de telle ou telle société, ou alors ils vont au parc pour se livrer à toutes sortes de frivolités. Ils réunissent les gens, leur font faire des choses juste parce que c’est rigolo.


    Président : Ah ! C’est de là que vient le nom du mouvement Pasquecérigolo.


    Enquêteur Rabb : En effet, monsieur le président.


    Président : Et qu’en est-il de ces histoires d’enlèvements ou d’accidents causés par les extraterrestres ? Les Protéens ont-ils vraiment abattu le vol Delta 888, comme on le prétend ?


    Enquêteur Rabb : Ce n’est pas impossible, monsieur le président, mais nous n’avons aucune preuve qui permette de confirmer ou d’infirmer cette hypothèse. Le bagagiste qui affirmait avoir aperçu un ballon de basket poilu dans une valise s’est révélé assez peu fiable, comme témoin.


    Président : Vous me dites donc que la plupart des autres pays n’ont aucun problème sérieux avec les aliens, c’est ça ?


    Enquêteur Rabb : Exactement, monsieur le président.


    Président : Très bien… Bon, Joe [le Président s’adresse au ministre de la Défense, Joe McKain], comment évaluez-vous les risques que représentent ces créatures pour notre pays ?


    Sénateur McKain : Ils représentent un risque considérable, monsieur le président. Je crois que ces terroristes extraterrestres possèdent la capacité de réduire notre civilisation à néant. D’une minute à l’autre, nous pourrions découvrir que toutes les données recueillies par la NSA et nos autres services de renseignement au cours des deux dernières décennies ont disparu. Puisqu’ils peuvent pirater à volonté nos banques et nos entreprises, ils peuvent détruire en un instant notre système bancaire et notre économie. Ils représentent un danger mortel, monsieur le président.


     


    (Silence prolongé.)


     


    Président : OK, super, donc ils peuvent nous anéantir. Une question s’impose : où veulent-ils en venir ? Quel est leur but ?


     


    (Autre très long silence.)


     


    Agent Johnson : Monsieur le Président ?


    Président : Oui ? Pardonnez-moi, rappelez-moi votre nom, jeune homme.


    Agent Johnson : Agent Michael Johnson, de l’Unité A. Je suis en charge de l’enquête concernant le Protéen appelé « Créature 6 », ou encore « Louie ».


    Président : Vous voulez dire celui que nous croyons être responsable de la plupart des attaques contre nos centres de données et les banques ?


    Agent Johnson : Précisément, monsieur le Président. Président : Oui, oui, ça me revient. Vous avez même parlé à cette créature, n’est-ce pas ?


    Agent Johnson : Oui, je lui ai parlé. C’est d’ailleurs pour cette raison que je voudrais dire quelques mots au sujet des PP… euh… des Protéens.


    Président : Je vous écoute.


    Agent Johnson : Tout d’abord, je ne pense pas qu’il faille parler d’une invasion extraterrestre ni d’un groupe partageant les mêmes buts ou les mêmes intentions. Rien ne prouve que les Protéens, où qu’ils soient sur la planète, communiquent les uns avec les autres ou élaborent ensemble un quelconque projet. Celui que l’on nomme Louie, par exemple, collabore avec deux ou trois autres créatures, mais rien n’indique qu’il soit entré en communication avec un autre alien se trouvant à l’extérieur de sa propre zone d’opération, c’est-à-dire Long Island. En somme, monsieur le président, le seul alien à représenter un risque véritable pour les États-Unis est Louie et ses quelques acolytes.


    Président : Très bien. Sénateur McKain ?


    Sénateur McKain : Rien ne prouve que Louie n’ait que quelques comparses. Il pourrait tout aussi bien en avoir cinquante et nous n’en saurions rien. Et il pourrait être en communication constante avec tous les autres Protéens de la Terre, sans que nous le sachions.


    Président : M. Johnson ?


    Agent Johnson : Le sénateur a parfaitement raison, monsieur le président. C’est possible. Pour l’instant, cependant, tous les dommages qui nous ont été causés ont été le fait de ce Louie. À moins de découvrir les preuves du contraire, je considère comme essentiel que nous nous concentrions uniquement sur lui.


    Président : Et quels sont ses buts ?


    Agent Johnson : Il n’en a peut-être aucun. Je sais que cela ne semble pas très plausible, monsieur le président, mais il est possible qu’il joue, tout simplement, même si ces jeux ont sur nous des effets destructeurs. Il ne veut que jouer et s’amuser.


    Sénateur McKain : C’est complètement absurde !


    Agent Johnson : Tous les autres PP… euh… Protéens préfèrent des activités qui ne sont ni destructrices, ni même menaçantes. Ils passent presque tout leur temps à jouer, à s’amuser, et à essayer de convaincre les humains de participer à leurs jeux. Il est tout à fait possible que la Créature 6 fasse la même chose, mais à une échelle autrement plus vaste.


    Sénateur McKain : Ne prêtez aucune attention à ces sornettes, monsieur le président. Quand quelqu’un se livre à des activités destructrices, c’est que son intention est de détruire. Cette idée que les aliens ne veulent que se bidonner, c’est de la foutaise. Il faut impérativement les arrêter, ou leurs jeux et leurs rigolades vont nous faire crever !


     


    (Silence).


     


    Président : D’une manière ou d’une autre, il me semble important d’essayer de capturer ce Louie et ses compagnons, et de leur faire subir un interrogatoire.


    Agent Johnson : Bien, monsieur le Président.


    Sénateur McKain : Et ensuite, de les exterminer jusqu’au dernier.

  


  


  
    CHAPITRE 19


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 138-144


     


    J’avais eu mon petit moment de gloire en tant que vice-président d’EPEU, mais j’ai vite été rétrogradé et renvoyé à la corvée de lessive. Lita aussi. Louie et Molière avaient tout organisé. Pourvue d’une toute nouvelle fausse identité, Lita devait prendre seule un avion à destination des îles Caïmans ; je prendrais quant à moi un autre avion, affublé du nom de Robert T. Walton et d’un horrible postiche en poil de rat. Ensemble, nous irions blanchir de l’argent. L. et M. voulaient que nous ouvrions des tas de comptes où nous pourrions ensuite déposer des sommes importantes dont les banques ne pourraient pas retracer l’origine. Nous allions également ouvrir des comptes bancaires aux États-Unis, acheter des actions et des obligations, sous d’autres fausses identités. Je me réjouissais d’avance de cette petite aventure, jusqu’à ce que je me souvienne qu’il ne faut jamais se réjouir de quoi que ce soit.


     


    Et j’avais raison, d’ailleurs. Nous allions aux îles Caïmans pour jeter les bases d’un immense empire financier, mais même le voyage en avion s’est mal passé. Lita devait partir avec les garçons de l’aéroport de JFK, et moi je devais partir de l’aéroport de Newark le jour suivant. Elle s’appelait pour la circonstance Leah Klein ; elle était la veuve de feu Abraham Klein, le magnat du sweatshirt. Ses deux fils s’appelaient Noah et Joël. Les garçons étaient tout heureux, parce qu’ils devaient porter des kippas ; leur grand jeu était d’essayer de se les voler l’un à l’autre. Ils se sont envolés le lundi ; le lendemain, je me suis rendu à l’aéroport de Newark. Tout allait comme sur des roulettes, jusqu’à ce que je passe la sécurité. J’étais calme, j’étais cool, j’étais un authentique homme d’affaires, mais quand j’ai franchi le portillon détecteur de métal, l’appareil s’est mis à sonner comme si je transportais une bombe atomique dissimulée dans mon estomac. J’étais tout à coup un peu moins cool. Parce qu’il était possible que j’aie sur moi une arme à feu, on m’a pris à part, et un mec est venu me fouiller – je crois que m’agresser sexuellement lui déplaisait autant qu’à moi.


    Mes deux potes PP étaient peut-être d’immenses génies, ça ne les avait pas empêchés de commettre quelques petites erreurs d’inadvertance. Je m’étais fait installer en 2006 une prothèse de la hanche – une prothèse qui contenait du métal. Comme je n’avais pas pris l’avion une seule fois depuis les attentats de 2011, je ne savais pas que tous ceux qui avaient des hanches artificielles étaient considérés comme des terroristes potentiels. Alors, quand le détecteur de métal s’était mis à sonner à tout-va, et quand mon agresseur n’avait pas pu trouver ce qui avait déclenché l’alarme, je me suis retrouvé entouré en moins de cinq secondes de quatre séides de la police. J’étais – je suis – trop con pour deviner que c’était ma prothèse qui avait déclenché l’alarme, alors je me suis contenté de bredouiller que je ne savais pas pourquoi leur machine se déchaînait sur moi, qu’elle était peut-être trop vieille, qu’il était temps de la remplacer.


    Ma réponse ne les a pas convaincus. Ils m’ont traîné vers une petite pièce dans une tout autre partie de l’aérogare. Il y avait du sang sur les murs, de grandes chaînes étaient suspendues du plafond par des crochets. Enfin, non, pas vraiment, mais je vous jure que la chaise où ils m’ont fait asseoir était super inconfortable.


    Mais avant ça, ils avaient fait venir un autre type pour me faire une « fouille au corps ». C’est-à-dire, n’ayons pas peur des mots, un viol en bonne et due forme. Peu importe qu’on soit un garçon ou une fille, on se fait pénétrer. Sauf que les filles, elles ont deux orifices en bas, alors elles se font violer deux fois.


    Vous savez, ça m’était arrivé un certain nombre de fois, quand j’étais dans l’armée, qu’un toubib me rentre le doigt dans le cul, et plus récemment j’avais subi une coloscopie. Au moins, pour la coloscopie, on m’avait donné une énorme dose de Valium, alors je m’étais à peine rendu compte qu’on était en train de me violer. Et s’il m’arrivait de m’en rendre compte, j’étais tellement défoncé, j’avais juste envie de crier : « Oui ! Oui ! Encore ! Plus fort ! » En fait, j’étais même tellement défoncé qu’en rentrant à la maison, j’ai demandé à Lita de s’arrêter dans une pépinière. Moi qui n’avais encore jamais acheté une seule plante de toute ma vie – c’est Lita qui jardine, chez nous –, je me suis acheté un plant de bouleau noir qui m’a coûté 300 dollars. Lita ne s’y attendait tellement pas qu’elle n’a même pas eu le temps de m’en empêcher. Nous l’avons planté dans notre jardin, où il est toujours. On l’a baptisé le Bouleau coloscopique.


    Enfin, bref, le type, là, qui cherchait des bombes nucléaires, il ne m’a pas donné de Valium, et il m’a enfoncé une espèce de long tube avec un grand enthousiasme, comme s’il allait gagner un cadeau en trouvant quelque chose. Je peux vous dire que la seule chose qu’il a trouvée, c’est beaucoup, beaucoup de merde.


    Entre-temps, comme j’étais désormais considéré comme suspect, ils ont inscrit mon nom dans le moteur de recherche de leur ordinateur. Vingt minutes plus tard, ils avaient découvert que dans les années 60 j’avais été membre d’une organisation étudiante contestataire et d’une organisation de défense des droits civiques des Noirs américains, que dans les années 1980 je n’avais pas voté pour Ronald Reagan, que j’avais passé plus d’un mois en Union soviétique juste avant qu’elle ne redevienne la Russie, et qu’en 2006 et en 2008 j’avais visité le Pakistan et l’Iran. Visiblement, j’étais grillé.


    Je tiens tout de même à vous rappeler que Billy Morton, le vieux schnoque, n’a jamais mis les pieds dans un autre pays, à l’exception du Vietnam en 1965, et que ç’avait suffi à me vacciner à jamais de l’envie de visiter le reste du monde. Ce dossier qu’ils venaient d’exhumer, c’était celui de Robert T. Walton, dont mes géniaux copains PP avaient décidé de m’attribuer l’identité. Ils avaient choisi Bobby parce qu’il avait réussi dans les affaires – mais pourquoi alors n’avait-il pas voté pour Reagan ? Aujourd’hui encore, ça me paraît incompréhensible. Puisqu’il avait réussi, ils s’étaient dit que ça serait plausible de le voir aller aux îles Caïmans pour ouvrir des comptes bancaires. Les PP n’ont pas pris la peine de vérifier les antécédents problématiques du bonhomme, du genre avoir été membre de la NAACP ou encore faire des voyages d’affaires en Russie, au Pakistan et en Iran. D’un autre côté, Bobby était aussi allé en Jordanie, en Arabie Saoudite, en Égypte, en Israël et sur l’île de Bali, mais pour mes zélés enquêteurs, ces petites balades ne paraissaient pas du tout suspectes.


    D’instinct, quand je me suis retrouvé dans leur horrible salle de torture (quatre murs, une table, six chaises, pas de fouet, pas de chaînes, mais quand même une boîte placée le long d’un des murs et qui contenait forcément, j’en étais sûr, des lames de rasoir, des pinces et des fouets), j’ai commencé par faire celui qui n’était pas inquiet. Mais ils me posaient tant de questions et à un rythme tellement rapide, j’ai vite compris que j’allais m’emberlificoter dans mes mensonges et me contredire. Alors j’ai changé de stratégie : je me suis mis à faire le vieux sénile, complètement gaga. Pour tout vous dire, c’est un rôle qui me devient de jour en jour plus facile à jouer.


    — Est-il vrai que vous avez voté pour Jimmy Carter en 1980 ? un des lascars m’a demandé.


    — 1980 ? j’ai dit. C’était quand, ça ?


    Ça l’a un peu déconfit, mais pas longtemps.


    — Pourquoi avez-vous passé deux semaines à Karachi et à Islamabad en 2006 ? il a aboyé.


    Je l’ai regardé sans rien dire pendant cinq ou dix bonnes minutes, puis j’ai dit :


    — Karachi ? Vous voulez dire Kalamazoo, non ? Au Michigan ?


    — Au Pakistan. Pourquoi êtes-vous allé au Pakistan ?


    — Mais c’est pas aux États-Unis, ça. Je me trompe ?


    — Putain, t’as pas un peu fini de te foutre de moi, vieux con ? Pourquoi t’y es allé ?


    — Il y a de beaux hôtels, là-bas, je parie, j’ai dit.


    — Il n’y a rien qui pourrait intéresser un vrai Américain, à part des musulmans et des terroristes. Qui c’est que t’as rencontré là-bas ?


    Je l’ai regardé en clignant des yeux pendant cinq ou six autres minutes, puis j’ai dit :


    — Des guides de tourisme ?


    Essayez d’imaginer à quoi peut ressembler l’interrogatoire d’un terroriste atteint de la maladie d’Alzheimer. Il se souvient peut-être, mais peut-être pas de la bombe qu’il a posée il y a vingt ans mais demandez-lui de vous donner les noms de ses copains terroristes actuels, leurs mots de passe, leur repaire, il ne vous dira rien. En fait, si vous avez de la chance, il n’aura pas oublié le nom de sa maman. Les quatre rigolos me lançaient question après question, mais plus ça allait, plus mon Alzheimer empirait. À la fin, quelle que soit la question, ma réponse était toujours : « Pourriez-vous répéter, s’il vous plaît ? », ou bien : « Vous êtes qui, vous, déjà ? » Au bout de deux heures, ils ont dû appeler la relève, parce que trois des quatre drôles étaient sur le point de m’assassiner, ou alors de se suicider.


    Le groupe de relève a passé un très long moment à discuter avec le premier groupe ; ils se demandaient si ça valait la peine de m’envoyer en Égypte pour être torturé – les installations des Égyptiens sont bien mieux équipées pour la torture que celles de la pauvre CIA. Ils auraient donc été en mesure de découvrir beaucoup plus rapidement quels édifices ou quels avions j’avais l’intention de faire sauter. En fin de compte, ils se sont dit que si je répondais aux questions des Égyptiens de la même manière que j’avais répondu aux leurs, je me ferais étrangler en moins d’une heure.


    Finalement, tout s’est bien goupillé. Ils en sont venus à la conclusion qu’un homme d’affaires américain de soixante-douze ans, aussi sénile que Mathusalem quand il en avait cent cinquante, ne représentait probablement pas un risque terroriste très élevé. Ils se sont convaincus eux-mêmes que ce serait mieux de me laisser partir, et que comme ça ils n’auraient plus à me poser une seule question. Et entendre mes réponses à la con.


    Ils ont levé le camp. Pas un seul d’entre eux ne m’a souhaité un bon voyage. Je pense même que le chef du groupe rêvait, en son for intérieur, d’aller cacher une bombe dans mon avion.


    En partant, j’ai vu deux cognes qui traînaient un homme avec un collet romain et qui le faisaient entrer dans la pièce d’où je venais de sortir. « Mais puisque je vous dis que je suis le cardinal Richelieu, de Chicago ! criait le prêtre. Vous faites erreur ! Je jure que je ne suis pas un terroriste ! »


    C’est ça, ouais. Tandis qu’ils le jetaient brutalement dans la salle de torture, je me disais que je pouvais être reconnaissant de vivre dans un pays où on nous protégeait avec une telle efficacité de monstres comme lui et comme moi.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    LA NRA PROPOSE UN PROJET DE LOI QUI OBLIGERAIT TOUS LES AMÉRICAINS À PORTER UNE ARME À FEU.


     


    FAIRFAX, VIRGINIE. LE 12 DÉCEMBRE.


     


    Selon la National Rifle Association, « l’heure est venue de lutter contre la violence due aux armes à feu, qui ne cesse de croître ». Dans la foulée, l’association a mis en avant un nouveau projet de loi qui obligerait tous les citoyens américains à porter une arme lorsqu’ils se trouvent dans des lieux publics, tels les cinémas, les écoles, les centres commerciaux ou les églises.


    Le porte-parole de la NRA, Horace Bloom, a déclaré que cette mesure extraordinaire était nécessaire, car « on ne pouvait pas rester les bras croisés quand des fous furieux tirent sur des Américains innocents et désarmés. Si des membres de la NRA avaient été présents lors de la fusillade d’Aurora, ou pendant le massacre à l’école de Newton, ou au moment de la tuerie de Springfield, les meurtriers auraient été descendus avant même de pouvoir épauler un seul de leurs fusils mitrailleurs. »


    Le texte de cette loi n’a pas encore été rédigé, mais 210 représentants républicains, 74 représentants démocrates et 47 sénateurs ont déjà signalé leur intention de voter pour « Une loi obligeant tous les Américains à porter des armes à feu à tout moment mettrait définitivement fin à tous ces massacres dans notre magnifique et merveilleux pays », a affirmé le représentant Matt Petershot (Républicain, Indiana).


    « Je crois avec ferveur que cette loi fera essentiellement disparaître la criminalité, a dit le sénateur Orin Bash, du Wyoming. Quand tous les citoyens seront armés, et il ne fait aucun doute que cela était l’intention des rédacteurs de notre grande Constitution, aucun malfaiteur n’osera poursuivre ses activités criminelles. Les tueurs seront abattus dès qu’ils montreront le bout de leur fusil. Nos cinémas, nos restaurants, nos lycées retrouveront enfin la sécurité. »


    Selon un porte-parole, le Président s’est dit en faveur de cette loi, mais a suggéré que seuls les citoyens de plus de quatorze ans aient le droit de porter des armes.


    La militante des droits de l’enfance, Jill Fortress, a immédiatement réagi. Son organisation, a-t-elle affirmé, s’opposerait à toute limite à cette loi. « Les enfants sont plus souvent qu’à leur tour victimes de violences dues aux armes à feu, beaucoup plus que les adultes. Leur permettre de porter des armes leur donnerait la chance de se protéger face à des assaillants physiquement beaucoup plus forts. Pensez seulement au nombre de kidnappings qui auraient pu être évités si les mômes avaient eu un flingue. »

  


  


  
    CHAPITRE 20


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 145-149


     


    Je suis arrivé aux îles Caïmans sans encombre. Enfin, je crois. Mes souvenirs ne sont pas très nets. Voler en première classe, ça veut dire alcool à volonté. D’ordinaire, je ne bois pas plus de deux ou trois verres par jour, mais là, une jolie jeune femme m’a convaincu d’oublier la routine. L’uniforme qu’elle portait avait dû rétrécir, parce que la jupe couvrait à peine le haut de ses cuisses, et par deux fois ses seins ont surgi en gigotant de son chemisier, et j’ai dû l’aider à les remettre en place. Bon, en fait, ça ne s’est peut-être pas passé comme ça, mais enfin, elle m’offrait verre après verre en souriant, et je n’aime pas dire non à une jolie femme.


    Tout ce qui s’est passé après mon quatrième bourbon, je l’ai oublié. Il paraît qu’il a fallu me mettre dans un fauteuil roulant pour m’aider à descendre de l’avion. J’ai bien vieilli, je trouve.


    Je suppose que le chauffeur d’une navette de l’aéroport m’a trouvé et m’a emmené à mon hôtel. Tout ce que je savais, c’était qu’à un moment la jolie hôtesse m’apportait en souriant mon quatrième verre, et je me suis retrouvé dans un lit, avec Louie à côté de moi qui me donnait des petits coups dans le ventre avec un de ses pseudopodes – avec un de ses bras, je vais dire, même s’il émergeait de façon suspecte d’une partie basse et centrale de son anatomie. Quoi qu’il en soit, il m’a réveillé. Il m’a proposé de prendre un verre, et j’ai immédiatement accepté. J’ai cru un instant que c’était de la vodka, mais non, ce n’était que de l’eau.


    Puis il m’a envoyé en mission : j’allais jouer au grand criminel de la haute finance.


     


    *


     


    Malheureusement, être un grand criminel de la haute finance, ce n’est pas vraiment folichon. Faut beaucoup bosser, et on n’a pas le temps de rigoler. James Bond, quand il sauve la planète et affronte des super-méchants, il se bat contre des milliers de tueurs à gages, il gagne des fortunes colossales au casino, il couche avec des tas de femmes magnifiques, et il boit des litres de martini. Moi, j’ai passé quatre jours aux Caïmans, et je n’en ai accompli que le quart – et encore, j’ai juste eu le temps de siffler un martini.


    D’abord, Lita et les garçons me manquaient. Parce qu’on était devenus célèbres, à cause de la télévision et les milliards de reprises sur YouTube, on ne pouvait, d’après Louie, être vus en public ensemble. Même si on était déguisés, un croulant ratatiné, deux jeunes garçons et une femme aux formes spectaculaires, ça attirerait l’attention.


    On a passé notre première journée là-bas, Lita et moi, à ouvrir des comptes bancaires. Chacun de son côté. Jamais huit heures ne m’ont paru aussi longues et ennuyeuses. Après, on a pu prendre un verre ensemble et monter dans sa chambre, où attendaient les garçons. Mais quand on est entrés, Lucas et Jimmy ne nous ont pas prêté la moindre attention : ils étaient trop occupés à jouer en se roulant par terre en compagnie de. Louie. Il a laissé les enfants s’amuser et s’est dirigé vers nous en bondissant. Il m’a heurté la poitrine avant de rebondir contre la hanche de Lita – sa nouvelle façon de nous dire bonjour, j’imagine. Puis il est retourné avec les garçons sur le tapis. J’ai remarqué que la bosse sur son côté avait passablement grossi, et n’était plus attachée que par une sorte de tube qui devait faire trois centimètres de long et trois centimètres de diamètre.


    Jimmy a annoncé que Louie allait bientôt donner naissance à un nouveau PP. Je me suis tourné vers Louie, qui a rougi de modestie et a souri comme pour dire : « Mais non, c’est rien ! » Bon, évidemment, il n’a littéralement fait aucune de ces choses, mais j’avais bien remarqué, depuis quelques semaines, qu’il pouvait transmettre ses émotions, d’une manière non physique.


    — Malheureusement, je crains qu’on ait des ennuis, a dit Louie en sautant d’un bond sur le grand lit (où les garçons étaient déjà en train de faire du trampoline).


    — Qu’est-ce qu’il y a ? j’ai dit.


    — Je suis venu ici en me cachant dans une valise. Sauf que quand son propriétaire l’a ouverte en arrivant dans sa chambre du Hilton Caïmans, il a regardé avec méfiance le pull en laine gris argent, parce qu’il ne se rappelait pas l’avoir jamais vu. Alors, j’ai repris ma forme sphérique, j’ai filé en quelques bonds jusqu’au balcon, puis j’ai fait le saut de l’ange jusque dans la piscine de l’hôtel et j’ai décampé. Or, il a signalé l’incident à la direction de l’hôtel, puis aux autorités de l’île. Je suis donc à peu près sûr que tous les services de renseignement des États-Unis savent qu’il y a un PP aux îles Caïmans. Ils savent aussi que si on est ici, c’est probablement pour y mettre notre argent. En plus, on vient d’apprendre qu’ils ont décidé d’envoyer trois agents depuis les États-Unis pour contrôler toutes les arrivées récentes aux îles Caïmans. À mon avis, ils vont bientôt constater la présence de Robert Walton, de Leah Klein et de ses deux fils. On va avoir des ennuis.


    — Alors, que pouvons-nous faire ? a demandé Lita.


    — Hé bien, dès que junior, là, se sera détaché, a dit Louie en désignant d’une mince excroissance la balle de tennis qui lui sortait du côté, je vais aller rejoindre Molière sur la plage. On va aller jouer, comme les PP en Californie. Avec un peu de chance, les agents vont décider que nous sommes des PP inoffensifs, et pas des PP voleurs.


    — J’ai l’impression qu’il est déjà trop tard, a dit Lita.


    — Oui, sans doute, parce que le gouvernement ne manque pas de raisons de s’énerver. Molière a un petit peu saboté leur liste de groupes terroristes avérés. Il y a ajouté la Croix-Rouge, les comités nationaux des partis républicains et démocrates, ainsi que la NRA. Depuis quelques jours, tous les membres de ces organisations sont interdits de vol et sont coincés par la police dans les aéroports.


    J’ai rigolé.


    — Trop bien, a dit Lucas.


    — Bon, alors, on fait quoi ? j’ai demandé, parce que ma spécialité, à moi, c’est de poser des questions quand on a besoin de réponses.


    — Toi et Lita, vous allez changer une fois de plus d’identité. Demain matin, vous allez quitter vos hôtels et devenir Jose Rodriguez et Maria Gomez, qui ont fait fortune dans la contrebande de drogue. Vous aurez tous les documents nécessaires et des vêtements appropriés. Les flics ne s’intéressent pas aux passeurs de drogue qui viennent blanchir leurs gains aux îles Caïmans. Ils ne veulent que les PP et les humains qui les aident.


    — Je vais devenir latino ? j’ai dit. Lita dit toujours qu’elle voudrait que je sois latino.


    — Ben, et nous ? a dit Jimmy.


    — On va vous emmener discrètement dans une cachette qu’on a sur l’île. Malheureusement, deux garçons de huit et onze ans, ça attire immédiatement l’attention des méchants, désormais.


    — La cachette, est-ce qu’elle est loin de la plage ? a demandé Lucas.


    C’est alors qu’a retenti, venant de l’extérieur, un énorme BOUM ! Une lumière incroyablement brillante a envahi la pièce puis a subitement disparu. Lita et les garçons se sont précipités vers la fenêtre pour voir ce qui se passait, et je les ai rejoints en trottinant. Rien. Tout était parfaitement calme.


    — C’était quoi, ça ? La foudre ? a dit Jimmy.


    — Le voilà, a dit Louie.


    On s’est tous retournés. La petite balle s’était détachée de Louie et reposait sur le lit à côté de lui.


    — Waouh ! a dit Jimmy.


    — Pas trop tôt, a dit Louie.


    Il a fait pousser une extrémité pour faire une petite caresse au nouveau PP. Qui s’est mis à remonter l’extrémité de Louie pour venir se blottir contre lui.


    — Louie a eu son bébé, a dit Lucas.


    — C’est un garçon ou une fille ? a demandé Jimmy.


    — Les deux à la fois, a dit Lucas. T’as oublié. Les PP sont toujours les deux à la fois.


    Le pamplemousse poilu a sauté dans les bras de Lucas, qui arborait le plus immense des sourires. Il a caressé la petite bête.


    — Comment il s’appelle ? a demandé Lita.


    — Dans notre langue, son nom comporte environ deux cents mots. Ce sera à vous de lui donner un nom, comme vous avez fait avec moi.


    — On l’appelle Louie Junior, a dit Lucas.


    — Ou Louie II, j’ai dit.


    Ni l’un, ni l’autre de ces noms ne lui convenaient, et ni Louie ni sa progéniture n’avaient bougé d’un millimètre. Silence.


    — Il s’appelle Louie-Deuzouie ! a crié Jimmy.


    Le nouveau-né a roulé le long des bras de Lucas et s’est dirigé vers Jimmy, puis d’un bond, il est venu lui tapoter doucement le visage avant de retomber dans ses bras.


    — Louie-Deuzouie, j’ai dit. Qu’est-ce que tu en penses, Louie ?


    — Vous me faites un grand honneur, a dit Louie. Et après tout, les PP, à leur naissance, sont identiques à 90 % à leur parent. Le nom que tu as proposé, Jimmy, convient donc parfaitement. Bon, en fait, Louie-Deuzouie est mon quatorzième enfant, ce serait peut-être plus exact de l’appeler Louie-Quatorze. C’est le nom que lui a donné Molière, d’ailleurs.


    Silence. Lita m’a regardé, puis elle a regardé les deux garçons.


    — Louie-Deuzouie, elle a dit. On cherche un nom, pas un document historique.


    — Hourrouie pour Louie-Deuzouie ! a crié Lucas.

  


  


  
    CHAPITRE 21


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 108-111


     


    Tous les membres de l’ensemble des services de la défense s’étaient mis d’accord sur le fait qu’il fallait présumer que tout extraterrestre, du moment qu’il ne passait pas son temps à jouer dans la mer ou à divertir les gens, était un terroriste. Ils savaient en outre que les Protéens faisaient appel à des humains pour les aider, en particulier pour ouvrir des comptes bancaires afin de blanchir les milliards qu’ils avaient volés. Ils avaient envoyé une équipe aux îles Caïmans dans le but de vérifier les transactions bancaires et de surveiller les extraterrestres. Leur mission était simple : capturer un terroriste.


    Louie et Molière le savaient, parce qu’ils avaient envoyé Louie-Deuzouie en éclaireur dans la chambre occupée par les agents. Il était entré déguisé en grosse souris, puis s’était transformé en une vieille chaussette grise abandonnée sous le lit. L-D s’était très bien débrouillé, surtout en tenant compte du fait qu’il était né le jour précédent.


    Billy et Lita étaient de corvée de banque ; sous le nom de Jose Rodriguez et de Maria Gomez, ils allaient de banque en banque ouvrir des comptes. Pendant ce temps, les deux PP se relayaient sur la plage, où ils amusaient la foule en faisant des acrobaties, en jouant à des jeux mignons avec les enfants. En gros, ils essayaient de passer pour des PP inoffensifs, plutôt que pour ces PP terroristes qui cherchent à blanchir des sommes immenses. Une jeune femme avait rejoint l’un des PP dans l’eau, et ensemble ils exécutaient des tours extraordinaires, encore plus spectaculaires que ceux des deux PP quand ils jouaient l’un avec l’autre. Ce qui ne faisait pas de tort, c’était que les seins de la femme étaient vrais, contrairement à ceux des PP.


    Ayant décidé qu’entrer en possession de plusieurs millions de dollars méritait une petite fête, Billy et Lita s’étaient retirés dans leur chambre d’hôtel pour un peu de bonheur conjugal – dans la mesure où Billy était encore capable d’y contribuer. Il affirmait n’avoir jamais eu besoin de Viagra parce que, disait-il, Lita pouvait ériger une tour Eiffel sur un cadavre.


    Cependant, tandis que Billy et Lita faisaient l’amour, et que Lucas, Jimmy et LD (après son retour de mission d’éclaireur) se cachaient dans la maison que Louie leur avait préparée et jouaient au base-ball, d’importants événements se produisaient sur la plage.


    Cet après-midi-là, Molière et sa partenaire se livraient à des acrobaties à vingt mètres du rivage, et Louie amusait les touristes en jouant avec les enfants. Un marchand de glaces, qui poussait son chariot sur le sable, s’approcha. Louie s’arrêta un instant pour l’observer, mais quand il vit que les enfants allaient le voir et revenaient avec des cornets, il reprit ses jeux. Il se transforma en poisson volant et fit un triple salto arrière, avant d’atterrir dans un château de sable. Les enfants hurlaient de joie et six ou sept personnes applaudirent.


    Soudain, une gerbe d’un produit chaud et adhésif, comme une sorte de colle ou de goudron, se répandit sur Louie et sur le château de sable. Un large tuyau sortait du chariot du marchand de glaces, et un homme vêtu d’un uniforme blanc arrosait Louie. Celui-là essaya de s’éloigner en roulant, mais le sable s’accumulait sur la colle-goudron dont il était déjà recouvert et le ralentissait. Il se gonfla afin de protéger un enfant qui risquait d’être atteint par le jet et fut de nouveau arrosé. Il tenta alors de fuir dans la mer, mais le jet le frappa une fois de plus.


    Tout à coup, Molière surgit de l’eau peu profonde et roula à la vitesse de l’éclair en direction de l’homme qui tenait le tuyau. Il le renversa et le jet de colle goudron se répandit dans les airs comme l’eau projetée par un geyser. Presque immédiatement, un autre homme apparut et déchargea son arme, et Molière retourna dans l’eau à la vitesse de la lumière. Un drone arriva alors. Le petit appareil transportait un immense filet – au moins dix fois la taille d’un filet à papillons – aux mailles serrées. Il vint se placer au-dessus de Louie qui essayait de se dépêtrer de toute cette matière gluante, et lâcha son filet.


    Quelques spectateurs applaudirent, parce qu’ils croyaient que tout cela faisait partie du spectacle. Puis ils aperçurent un petit garçon, non loin du château de sable, qui avait été touché par la colle goudron brûlante et qui pleurait. Sa mère se mit à hurler. Plusieurs femmes se rendirent compte que de la poisse s’était mêlée à leurs cheveux, et elles se mirent aussi à hurler. Un autre enfant criait et pleurait, une autre maman hurlait – hurlait-elle à cause de son enfant ou à cause de ses cheveux, nul n’a jamais pu le savoir.


    Plus personne n’applaudissait. Un autre homme, de grande taille, arriva sur les lieux et commença à tirer sur le filet pour emmener Louie. Des gens en colère s’interposèrent alors afin de l’en empêcher, mais l’homme au tuyau menaça de les recouvrir de la matière visqueuse et un autre homme brandit son pistolet d’une façon intimidante. S’amorça alors une retraite stratégique pas très glorieuse : trois hommes armés d’un canon à goudron et d’un pistolet qui tenaient en respect cinq ou six individus armés de maillots de bain, d’un canard en caoutchouc et de deux raquettes de badminton. Pas très glorieuse, mais réussie. En arrivant à la route, deux autres hommes jaillirent d’un camion, soulevèrent Louie, le chariot du marchand de glaces et le grand tuyau et balancèrent tout à l’arrière, puis ils démarrèrent en trombe.


    Le gouvernement des États-Unis avait enfin capturé un PP.

  


  


  
    CHAPITRE 22


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION DES EXTRATERRESTRES, VOL. I, P. 434-446


     


    Compte rendu de l’agent Johnson de l’interrogatoire mené auprès du terroriste extraterrestre et de la réaction à l’assaut donné contre le poste de commandement.


     


    Quand les agents de la CIA ont capturé un Protéen sur une plage des îles Caïmans, ils n’avaient pas la moindre idée de l’identité du Protéen en question. Il aurait très bien pu s’agir d’une de ces créatures innocentes et inoffensives, comme les Super-surfers de Californie, ou de la Créature 6 – Louie – que l’on soupçonne d’être le cerveau des attaques informatiques contre les banques et les réseaux sociaux. J’ai été informé dès sa mise en détention, étant donné que je suis considéré comme un « expert » sur les Protéens.


    Moins de quatre heures plus tard, j’arrivais aux îles Caïmans, où l’on m’a immédiatement mené jusqu’au domaine où la CIA avait installé son poste de commandement secret. Ce domaine occupait un terrain de plus de trois hectares, au bord de la mer, et comportait une très grande demeure aux murs recouverts de stuc et deux petites maisons pour les invités.


    À mon arrivée, j’ai été reçu par l’agent Adolf Agua, qui commandait l’équipe. Il savait que pour tout ce qui concernait les terroristes protéens, l’Unité A était au sommet de la hiérarchie ; il paraissait plutôt content de me voir. Nous savions pertinemment qu’une décision allait devoir être prise au sujet de cette créature, et l’agent Agua préférait probablement que ce soit moi, ou l’Unité A, qui la prenne.


    On me mena vers l’une des ailes latérales de la demeure, en partie souterraine. Il n’est pas possible de creuser des caves, aux îles Caïmans, parce que la nappe phréatique n’est pas assez profonde. Néanmoins, la CIA avait creusé aussi profondément que possible, afin d’installer une pièce sans fenêtre de douze mètres de long et de six mètres de large : une vaste cellule, en quelque sorte. Nous sommes entrés par la seule ouverture qui y donnait accès, et que fermait une porte énorme, en acier, et qui devait bien faire dix centimètres d’épaisseur.


    À l’intérieur nous attendait un unique agent, qui nous salua d’un geste nerveux. La porte fut verrouillée derrière nous. L’extraterrestre se trouvait au centre de la pièce, enfermé dans un cube de verre d’un mètre de côté. Le seul accès, un petit panneau mobile, se trouvait au sommet. Le reste de la pièce était parfaitement vide.


    — Il n’a toujours pas dit un seul mot, a dit l’agent Agua tandis que nous approchions. Comme vous pouvez le constater, nous n’avons pas pu enlever la totalité de la polymacatine dont nous nous sommes servis pour le capturer et dont il était recouvert.


    Je me suis approché de la cage pour regarder de près la sphère velue qui l’occupait. Une grosse tache noire lui maculait un côté.


    — Je ne sais pas comment on peut faire la différence entre les Protéens, a repris l’agent Agua. Ils se ressemblent tous, même quand ils sont différents – je veux dire, quand ils prennent une autre forme.


    — Salut, Louie, j’ai dit.


    — Salut, a répondu la créature. Ça gaze ?


    L’agent Agua prit un air ébahi.


    — Vous le reconnaissez, celui-là ?


    — Je crois, j’ai dit. Mais je suis assez malin pour me douter qu’un Protéen qui ne serait pas Louie pourrait trouver avantageux de se faire passer pour Louie. Il n’est donc pas impossible qu’il essaye de me tromper.


    — Bon Dieu, dit l’agent Agua.


    — Qu’est-ce que vous en pensez, Louie ? j’ai dit au Protéen. Êtes-vous un vrai Louie ou un faux Louie ?


    — Je ne sais pas, dit le Protéen. La poisse qu’on m’a jetée dessus a endommagé les récepteurs de mon système informatique. Je suis peut-être cet être nommé « Louie », mais en toute honnêteté, je n’en suis pas sûr.


    — Foutaise, j’ai dit calmement. Qui que vous soyez, vous savez exactement qui vous êtes.


    — De toute façon, je n’ai pas l’intention de parler, à moins que l’on me permette de sortir de cette cage, de prendre un bain et de me débarrasser de cette poisse noirâtre.


    — Qu’on apporte ici un grand récipient plein d’eau, et un produit qui peut dissoudre la polymacatine, j’ai dit à Agua. Et donnez-moi aussi la clef de cette cage.


    L’agent Agua est parti et, moins d’une demi-heure plus tard, Louie, sorti de sa cage, s’était lavé et reposait béatement dans une grande baignoire métallique.


    — Bon, Louie, vous sentez-vous l’envie de causer, maintenant ? j’ai demandé.


    — Mais qui est ce Louie dont vous parlez tout le temps, a-t-il répondu. Vous croyez que c’est mon nom, ça, « Louie » ?


    J’étais à peu près certain que cet individu extraterrestre était Louie ; toutefois, je savais qu’il était possible que les Protéens puissent modifier ces signaux qu’ils émettent et qui permettent de les identifier, qu’ils puissent tromper les humains en endossant une autre identité. Mais je n’avais aucun doute sur le fait que c’était Louie. D’autre part, je savais qu’il serait parfaitement idiot de ma part de me fier à cette créature, peu importait qu’elle soit Louie ou une autre. Pire encore, je savais que ce Protéen, s’il n’était pas Louie, était probablement entré en communication avec Louie, était peut-être même, à cet instant précis, en train de communiquer avec Louie. Il n’aurait aucune peine à me tromper.


    — Soit, ai-je dit à l’extraterrestre qui se prélassait dans la baignoire. M. X, pourriez-vous me dire pour quelle raison vous vous trouvez aux îles Caïmans ?


    L’agent Agua et moi étions côte à côte, à moins d’un mètre du récipient métallique.


    — Je me reposais à la plage, Mike, dit-il.


    — Il y a de belles plages à Long Island, dis-je. Pourquoi venir ici ?


    — Pour voir un vieux copain.


    — Et quand comptiez-vous rentrer à Long Island ?


    — Qui vous a dit que je voudrais aller à Long Island ? Je me dois de préciser ici que la voix de cet alien n’était pas celle de Louie quand il se trouvait sur le bateau de Billy Morton ; ce n’était pas non plus la voix de Louie pendant l’enregistrement de cette fameuse émission de télévision. Mais ces trois voix se ressemblaient quand même un petit peu.


    — D’où venez-vous, en ce cas ?


    — Du pays des Beurkies.


    — Vous n’allez rien en tirer, dit l’agent Agua. Il nous prend pour des idiots.


    — Mon collègue semble croire que cela ne sert à rien d’être gentil avec vous, dis-je. J’envisage de revenir aux méthodes d’interrogatoire traditionnelles de CIA.


    — Non ! Non ! Pas ça ! Tout, mais pas ça ! Je dirai tout, je vous le jure !


    — Très bien, dis-je tout en sachant parfaitement qu’il se moquait de nous. Veuillez nous dire le nom des humains qui vous servent de prête-noms pour ouvrir des comptes bancaires, ici même aux îles Caïmans.


    — Smith, Brown, Johnson et Agua.


    — Va te faire foutre.


    C’était l’agent Agua qui avait dit cette dernière phrase. Sans ajouter un mot, il fit demi-tour et se dirigea vers la porte, en faisant en direction des caméras de sécurité des signes pour demander qu’on le laisse sortir. Après quelques secondes, la porte s’ouvrit et il disparut.


    — Plutôt impulsif, ce cher monsieur, dit Louie.


    — En admettant que la CIA menace de vous tuer si vous ne donnez pas ces noms, qu’allez-vous répondre ? demandai-je.


    — D’après vous ?


    — Si vous êtes bel et bien ce Louie qui est devenu l’ami de la famille Morton, alors je crois que vous refuserez de nous aider.


    — Plutôt perdre la vie que l’honneur, c’est ça ?


    — Tout ça n’est qu’un jeu, Louie, dis-je. Et je suppose que les règles que vous avez décidé de suivre vous interdisent de trahir vos coéquipiers.


    — Ah ! Enfin, vous commencez à comprendre.


    — Vous allez donc mourir.


    — Ouaip, on dirait bien.


     


    Vingt minutes plus tard, l’agent Agua revint et nous ordonna à tous de sortir immédiatement. Louie devait rester seul avec les caméras et les projecteurs.


    Je suivis l’agent Agua jusqu’au poste de commande ; sur les moniteurs, nous pouvions voir Louie qui bondissait de mur en mur, comme une ballerine qui fait quelques pas pour s’échauffer. Puis l’agent appuya sur un interrupteur et toutes les lumières s’éteignirent dans la pièce. Nos écrans étaient désormais parfaitement noirs. On pouvait cependant entendre une série de bruits sourds et discontinus, qui évoquaient un objet mou, comme un ballon de plage, rebondissant contre des surfaces plus rigides. Tant qu’il refuserait de parler, Louie serait privé d’eau et de lumière.


     


    Or, dès le lendemain, l’agent Agua m’informa qu’il avait reçu des instructions de l’état-major de la CIA. Nous allions devoir utiliser une technique bien particulière dans le but de faire parler l’extraterrestre avant qu’il ne meure par manque d’eau ou de lumière.


    Il ne s’agissait pas exactement d’une technique très sophistiquée : nous découperions la créature en petits morceaux à l’aide d’une tronçonneuse et, à la fin, elle parlerait ou elle mourrait.


    Je m’indignai immédiatement et fis part de ma désapprobation à l’enquêteur en chef et dirigeant de mon unité, M. Rabb. Celui-ci demanda conseil à ses supérieurs, qui lui signifièrent que l’interrogatoire était sous la responsabilité de la CIA, pour le moment. D’après lui, il était préférable que le Protéen meure sans parler, puisque, en ce cas, il serait retiré de la circulation pour de bon. Ce nouvel euphémisme de la NSA, « retirer de la circulation », ne me plut guère. Autrefois, on appelait cela « tuer ».


     


    L’agent Agua se rendit compte que l’utilisation de la tronçonneuse se révélait plus compliquée que prévu. Le Protéen étant tenu en place par des fils de fer, ils constatèrent que ces liens entravaient l’action de l’outil mécanique. Ils résolurent donc d’utiliser à la place un couteau de boucher très grand et très affûté. Le problème, c’était qu’il était facile de plonger le couteau dans la créature immobilisée, mais très difficile d’en découper des morceaux. Apparemment, il a fallu à plusieurs agents plus de deux heures de travail intense avant qu’ils parviennent à détacher deux petits morceaux de la créature. La première était de la taille d’un petit ballon de rugby couvert de duvet, et la seconde de la taille d’un gros pamplemousse. Un agent emporta les deux morceaux vers un laboratoire où ils seraient examinés.


    Louie ne leur donnait aucun renseignement utile. Tandis qu’on le tailladait avec la tronçonneuse ou avec le couteau, il n’avait pas cessé de plaisanter : « Ouille ! » ; « Attention, vous allez me toucher le pénis » ; « Oh ! Ça, c’est super agréable. Un peu plus à gauche » ; « Zut ! Vous venez de m’enlever le souvenir de la nuit magique que j’ai passée avec Florence Nightingale au Pays des Beurkies ».


    En fin de compte, l’agent Agua dut ordonner la suspension des activités. Il retourna dans la maison. Il me fit même l’honneur de solliciter mon avis quant à la poursuite de l’interrogatoire. D’autres techniques étaient envisageables ; un de ses hommes avait eu l’idée d’insérer des pétards dans le corps du Protéen et de les faire exploser. L’extraterrestre se dirait peut-être que cela était pire que la mort par découpage et se déciderait à parler.


    L’idée n’était pas mauvaise, mais nous n’avons jamais pu la mettre en œuvre.


     


    L’enceinte du poste de commandement était bien protégée. Plus de cinquante capteurs de mouvement, une vingtaine de projecteurs, une vingtaine de caméras avaient été disposés en des lieux stratégiques. À cela s’ajoutaient les sept agents de la CIA, et l’on avait fait appel à une entreprise de sécurité privée qui avait envoyé quatre hommes supplémentaires. Ils possédaient trois canons à poisse, prêts à l’usage, sans compter bien entendu toutes les armes conventionnelles dont on se sert pour tuer les gens.


    L’agent Agua se réveilla à minuit : les deux capteurs de mouvement près de la plage avaient détecté quelque chose. Les projecteurs se sont allumés, et les agents ont pu apercevoir un extraterrestre, de forme sphérique, à vingt mètres de la mer, se dirigeant vers la demeure. L’agent Agua déclara l’alerte générale, mais précisément au même moment, toutes les lumières du parc et de la maison se sont éteintes brusquement. Quelques secondes plus tard, la plupart d’entre elles se rallumèrent, car le groupe électrogène avait automatiquement pris le relais.


    Sur les écrans du poste de commande, nous pouvions voir deux autres sphères protéennes s’approchant à grande vitesse, l’une en provenance du marais à mangroves, l’autre non loin du portail d’entrée. L’homme qui montait la garde sur le toit de la prison de Louie ouvrit le feu et tira plusieurs coups en direction d’un des Protéens, qui finit par disparaître derrière les murs de la maison. Un autre gardien vit l’autre Protéen, celui qui était entré par le portail, rouler à toute vitesse – trop rapidement, en fait, pour qu’on puisse lui tirer dessus.


    L’agent Agua et moi sommes arrivés au poste de commande en même temps. Il envoya immédiatement un message radio à tous les agents, pour leur indiquer où se trouvaient les Protéens. C’est alors que les écrans des moniteurs reliés aux caméras extérieures s’éteignirent, l’un après l’autre ; puis trois projecteurs s’éteignirent à leur tour. Les trois extraterrestres menant l’assaut avaient disparu.


    L’agent Agua envoya deux hommes, armés d’un canon à poisse, défendre la pièce où se trouvait le groupe électrogène. Puis il ordonna à deux autres hommes d’adopter une position défensive non loin de la porte de la prison – et d’emporter eux aussi un canon à poisse.


    Toutes les fenêtres du rez-de-chaussée avaient des barreaux, mais pas celles du premier. Trois ou quatre minutes après que l’alerte avait été donnée, un agent signala la présence d’un Protéen dans le couloir du premier étage, et indiqua qu’il était descendu au rez-de-chaussée par l’escalier.


    Une minute plus tard, nous entendions des coups de feu. Sur l’écran du moniteur qui fonctionnait encore, nous avons constaté qu’un Protéen avait passé la porte de la pièce du groupe électrogène. Les agents avaient ouvert le feu, mais la créature bondissait d’un mur à l’autre et du plafond au plancher à une telle vitesse qu’il était très difficile de la toucher.


    C’est alors que nous avons entendu quatre ou cinq coups de feu qui provenaient de l’extérieur du poste de commande. Un choc violent a fait trembler la porte de bois. Puis le silence. Nous étions quatre dans la pièce : Agua, moi et deux autres agents.


    Un Protéen fit irruption dans le poste de commande, renversa l’agent Agua, puis un des deux autres agents. Celui qui restait debout et moi avons ouvert le feu, mais la sphère se déplaçait si rapidement, et de façon si imprévisible, que nous avons tous les deux raté notre cible. Après avoir rebondi contre un mur, la créature heurta violemment la tête de l’agent et l’assomma. Elle rebondit une fois de plus contre le mur, puis elle frappa l’agent qu’elle avait renversé auparavant et qui essayait de se relever. Il sembla perdre connaissance, lui aussi. Je tirai de multiples coups tandis qu’elle sautait d’un côté et de l’autre de la pièce, et je réussis à la toucher au moins deux fois. Cependant, le Protéen alla donner avec une force immense contre l’ordinateur, puis contre un mur, puis de nouveau sur l’ordinateur. Ensuite, il sortit en passant dans le trou de la porte défoncée.


    Plus un seul écran ne fonctionnait, désormais, dans le poste de commande. L’ordinateur avait été endommagé. Nous ne pouvions plus savoir ce qui se passait. L’agent Agua recouvra rapidement ses esprits. Nous savions tous les deux que Louie était leur objectif. Le groupe électrogène, le poste de commande ne représentaient que des cibles secondaires.


    Nous nous sommes précipités et avons traversé en toute hâte deux pièces et deux couloirs avant d’arriver à la porte de la prison. En approchant, nous pouvions entendre des cris et des coups de feu. Trois Protéens bondissaient dans tous les sens, attaquaient, reculaient, tandis que les agents tiraient avec leurs armes et le canon à poisse. Les Protéens avaient réussi à abattre deux gardiens, mais quand nous sommes entrés, l’agent Agua et moi, nous avons commencé à tirer, et les trois créatures sont sorties en roulant et en bondissant. Nous n’avons pas pu les intercepter, et nous les avons pourchassées dans le reste de la demeure. Mais elles étaient trop rapides et nous n’avons pas pu les rattraper.


    Nous avions réussi à blesser les trois Protéens et à contrarier leur tentative de libérer Louie. Nous avions triomphé.

  


  


  
    CHAPITRE 23


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 119-123


     


    Après l’échec du raid, les quatre PP rentrèrent à leur repaire. Molière, Charabia, et un de leurs copains nommé Balivernes avaient tous été atteints par des balles et ne se sentaient pas « dans leur assiette », c’est-à-dire que leurs capacités intellectuelles et musculaires étaient réduites d’un tiers. Quant à L-D, il s’en était sorti indemne.


    Balivernes avait reçu son nom parce qu’il répondait toujours par ce mot quand des humains lui parlaient, et presque toujours aussi quand Louie ou Molière lui adressaient la parole. Balivernes disait ce mot d’une façon très particulière, qui signifiait le peu d’intérêt de ce qu’il venait d’entendre, tout en laissant entendre que ces balivernes restaient acceptables, car en ce monde imparfait, les balivernes et autres billevesées représentaient presque un idéal de lucidité. Mais même quand il venait lui-même de dire quelque chose d’assez intelligent, il ne pouvait s’empêcher d’ajouter ensuite : « Sauf que… balivernes, évidemment ! » Louie avait raconté à Billy que c’était encore pire dans leur langage, parce qu’écrire l’équivalent de « balivernes » aurait nécessité cinquante ou soixante pages.


    Deux autres petits PP avaient rejoint les guerriers blessés : c’étaient les morceaux de Louie qui avaient été débités. Cependant, n’ayant pas été correctement « préparés » avant d’être séparés, comme cela était le cas pour la reproduction, leur intelligence et leurs capacités étaient limitées par rapport à Louie-Deuzouie. Autrement dit, ils étaient « nés » avec d’importantes anomalies congénitales, et ils ne parviendraient jamais à dépasser ces limites. Loin de les exclure, les PP accueillirent immédiatement ces rejetons dans leur famille. L-D adopta même le plus petit – qui n’était pas beaucoup plus gros qu’une balle de golf – et le traita comme une sorte d’animal de compagnie. Il lui donna le nom de « Petiot ». Celui-ci était beaucoup moins élastique que L-D – en fait, il ne pouvait pas vraiment changer de forme – mais il adorait lui grimper dessus : souvent, quand son grand compagnon prenait la forme d’une tête, il se mettait au milieu et devenait ainsi une sorte d’œil. Quant au plus gros fragment, « Replet », il était plus indépendant.


    Louie-Deuzouie, Molière et Balivernes commencèrent à élaborer un plan pour une deuxième tentative de libérer Louie. Ce plan attribuait les rôles les plus importants à L-D et à Replet. Louie-Deuzouie avait déjà démontré son efficacité : au cours de l’assaut, il était arrivé peu après les trois plus gros PP et avait détruit tout seul plusieurs projecteurs et caméras. Il était en outre resté sur place après le départ des trois blessés. Grâce à sa petite taille, il avait pu se dissimuler dans la maison et prendre connaissance des intentions des agents. Ceux-ci voulaient envoyer Johnson et ses collègues dans deux voitures à destination de l’aéroport, dès huit heures le lendemain matin, et mettre Louie dans un avion. Ils l’emmèneraient jusqu’au « Point-de-non-retour », c’est-à-dire une base de la CIA située à Poconos, dans le New Jersey. Ils étaient persuadés qu’il ne sortirait pas vivant de ce lieu.


    Molière avait donné à L-D et Replet les rôles les plus importants, parce qu’eux seuls étaient assez petits. Cette seconde tentative serait, en effet, assez rudimentaire. Deux adolescents auraient pu l’accomplir – deux adolescents de la taille d’un pamplemousse, faudrait-il préciser.


     


    À l’aube, L-D et Replet s’approchèrent furtivement de la maison de la CIA. Les PP savaient que les agents comptaient utiliser deux voitures pour emmener Louie à l’aéroport. Les hommes sortirent de la maison ; ils transportaient Louie dans une cage qui devait faire soixante centimètres de côté. L-D attendit de voir lequel des deux véhicules allait transporter la cage, tandis que l’autre servirait de leurre. Puis il demanda à Replet d’aller rouler sous la voiture leurre, alla lui-même se placer sous la voiture dans laquelle se trouvait Louie, puis se hissa d’un bond jusqu’au moteur.


    L-D et Replet recevaient des informations de Molière ; il leur dit que la voiture-leurre était devant, sans doute pour mieux se défendre si les PP tendaient une embuscade. Quand Molière en donna l’ordre, L-D utilisa la lame de rasoir qu’il avait apportée et coupa les fils des bougies d’allumage. Le véhicule donna quelques à-coups, ralentit puis s’arrêta complètement.


    L-D revint sur la route d’un bond et se glissa discrètement dans l’herbe du bas-côté.


    Avant que la voiture de devant soit informée de cette panne, elle avait déjà parcouru deux ou trois kilomètres. Elle s’apprêtait à faire demi-tour quand Replet passa à l’action et coupa les fils des bougies avec les petits ciseaux qu’on lui avait donnés.


    Les agents dans la voiture où se trouvait Louie essayaient de faire redémarrer leur véhicule. L-D en profita pour percer un trou dans le pneu arrière droit avant de retourner se cacher dans l’herbe. Ce fut alors que Billy arriva dans sa propre voiture et s’arrêta juste derrière celle des agents.


    — Vous avez besoin d’aide, les gars ? demanda-t-il. L’agent Agua, qui était le conducteur, descendit de l’habitacle et se dirigea vers Billy.


    — Nous n’avons pas besoin de ton aide, le vieux, dit-il. Ne reste pas là.


    — Je faisais juste le bon Samaritain, dit Billy qui se tenait entre les deux voitures.


    — Allez, casse-toi, dit un autre agent en sortant à son tour du véhicule.


    En disant ces mots, il commença à dégainer son arme.


    — Bon, bon, dit Billy. Mais vous êtes sûrs que vous ne voulez pas que je vous aide avec votre pneu crevé ?


    Les deux agents eurent l’air surpris et suivirent le regard de Billy. Ils s’approchèrent et regardèrent avec lassitude le pneu tout plat.


    — Merde, dit l’agent Agua.


    — Ça fait souvent du bien, les gros mots, dit Billy. Mais ça vous changera pas votre pneu.


    — Casse-toi ! hurla l’agent Agua en tirant son arme.


    — Bon, bon, pas besoin de me tuer, dit Billy. Ça m’amuse pas tant que ça, de changer un pneu.


    Sans se presser, Billy retourna à sa voiture, démarra et partit.


    Tandis que les agents étaient absorbés, Molière et Charabia avaient sauté par la fenêtre ouverte du côté du passager et étaient allés rejoindre L-D dans l’herbe. Les deux agents remirent leurs armes au fourreau et Molière et Charabia en profitèrent pour les cogner par-derrière – « cogner » étant un terme approximatif pour désigner l’action d’un PP qui envoie une partie de son corps à très grande vitesse heurter quelque chose ou quelqu’un.


    On entendit un coup de feu provenant de l’intérieur de la voiture : le dernier agent commençait à tirer sur Molière et Charabia. Tous deux bondirent immédiatement sur le toit de la voiture. L-D sortit en roulant de l’herbe, entra par la portière restée ouverte et, d’un bond, avait fait tomber le pistolet avant même que l’agent s’aperçoive de sa présence. En un instant, Molière entra à son tour et cogna le pauvre homme sur la tête.


    Billy réapparut avec sa voiture de location. Une minute plus tard, Molière, Charabia, L-D et Louie – toujours dans sa cage – prenaient la fuite, laissant derrière eux trois hommes à demi-conscients, qui gémissaient sur le bord de la route. C’est alors qu’arriva la voiture de devant, qui roulait à guère plus de trois ou quatre kilomètres à l’heure.


    Billy les salua joyeusement de la main quand leurs voitures se croisèrent.

  


  


  
    CHAPITRE 24


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 172-176


     


    Quatre heures plus tard, on se retrouvait tous en haute mer, à bord d’un élégant yacht de douze mètres que Molière avait acheté le jour précédent, ayant acquis la certitude que le besoin s’en ferait sentir. Avec l’aide d’un pote humain, il l’avait repris d’un dealer du coin qui avait eu quelques pépins et que la montagne de cash qu’on lui avait offerte avait impressionné.


    Ça n’avait pas été facile de se séparer de Lita et de Jimmy, mais Molière et Louie étaient persuadés que c’était nécessaire. Si elle voyageait avec les deux garçons, elle se ferait sûrement choper. En plus, les PP voulaient que ce soit moi qui pilote le yacht. Ils se l’étaient procuré à la fois pour échapper à la CIA et pour faire sortir les millions en liquide qu’ils avaient encore sur l’île.


    Lita et moi, on s’est dit au revoir près de la voiture de location qu’elle allait prendre avec Jimmy pour aller à l’aéroport. Lucas viendrait avec moi. Le bateau était amarré, vingt mètres plus loin.


    — Dans quoi on est allés se fourrer ? a dit Lita.


    Elle portait une espèce de robe décatie, rembourrée à la taille, et une perruque blonde. Elle ressemblait à une nounou quinquagénaire. Elle avait aussi un nouveau nom : Isabelle Cola.


    — Dans les emmerdements, ma chérie.


    — Les plans de Louie comportent toujours de grands risques. On ne peut pas imposer ça à nos garçons.


    — Je sais.


    — Depuis le jour où, à Long Island, on a préparé notre voyage ici, on n’a pas passé plus de quelques minutes ensemble. Et voilà que maintenant, Jimmy et moi devons partir seuls, et toi et Lucas partez en bateau, et les emmerdements sont loin de finir.


    — Si tout se passe bien, on part en bateau pour échapper aux emmerdes, j’ai dit.


    — Il faut que ça cesse, Billy.


    — Ouais, bien d’accord. Mais je sais pas comment.


    — Quand on rentre à New York, d’une manière ou d’une autre, il faut qu’on trouve une solution.


    On s’est embrassés et réembrassés, et puis on est partis, chacun de son côté.


     


    Charabia, Balivernes et les deux nouveaux fragments de Louie, Petiot et Replet, qui étaient de retour, ne viendraient pas avec nous, mais les PP n’ont pas pris la peine de m’expliquer pourquoi. Par contre, quand on est montés à bord, Lucas, Louie, Molière, L-D et moi, j’ai découvert qu’un être humain allait aussi se joindre à l’équipage : une femme de vingt-huit ans, nommée Karen Bell. Molière l’avait rencontrée deux jours avant, quand il jouait dans l’eau. Elle l’avait laissé la lancer dans les airs, et il l’avait laissée le monter à califourchon quand il avait la forme d’un marsouin. En gros, ils avaient fait le spectacle, tous les deux ensembles. Les badauds avaient adoré, et Karen aussi.


    Elle avait travaillé presque deux ans comme acrobate pour le Cirque du Soleil. Elle était grande, plus d’un mètre quatre-vingt, vraiment pas beaucoup de gras, et le gras qu’elle avait se retrouvait exactement aux endroits où je l’aurais mis si j’étais Dieu. La plupart des êtres humains baveraient certainement d’admiration devant elle, mais il me paraissait évident que Molière s’intéressait à elle parce qu’il l’estimait digne de confiance. Elle se trouvait entre deux contrats, et elle était ce genre de jeune personne aventureuse, prête à tout lâcher pour se lancer dans une entreprise complètement débile – par exemple, se joindre à l’équipage d’un bateau appartenant à trois créatures extraterrestres venues d’un autre univers, et dont le soi-disant capitaine était un vieux qui n’avait pas l’air de pouvoir descendre de sa couchette tout seul, et qui en plus avait son moutard avec lui.


    Notre premier objectif était de quitter les îles Caïmans et d’échapper à la CIA. On se disait qu’ils allaient se douter qu’on essaierait de filer par la mer, mais comme les PP peuvent nager sous l’eau pendant des heures et à très grande vitesse, ils pensaient aussi qu’on n’aurait pas besoin d’un bateau. Notre destination était une plage déserte un peu à l’est de Key Largo, à plus ou moins quatre-vingts kilomètres au sud de Miami. On prévoyait d’arriver, à moins de faire exploser le moteur, de heurter un récif ou de se faire électrocuter par un drone, en une vingtaine d’heures.


    Je précise que Louie avait l’air en pleine forme. Sa sphère paraissait tout à fait normale, d’apparence et de forme, même si elle était peut-être un peu plus petite. Plus tard, il m’a avoué, en geignant, qu’il avait perdu plusieurs centimètres cubes, et que donc il avait perdu aussi beaucoup d’intelligence. Son QI n’était plus que de 660 777, ce qui, pour vivre sur Terre, restait quand même bien suffisant, si vous voulez mon avis.


    Je m’attendais un peu à ce que Molière et Louie ne révèlent rien à Karen de nos identités, à moi et à Lucas, mais pas du tout. Au contraire, ils avaient l’air de penser qu’elle était tout aussi digne de confiance que moi. Ce qui, franchement, était un peu énervant. J’avais prouvé des centaines de fois que j’étais un ami des PP, mais cette fille, là, elle avait rien fait de plus que de barboter dans la flotte avec Molière. D’abord, ils ont dit à Karen qui on était, Lucas et moi, et en plus, quand ils ont commencé à me raconter ce que faisaient les autres PP un peu partout dans le monde, et à me décrire tous leurs jeux, ils ont laissé Karen écouter. Pas exactement les espions les plus calés, si vous voulez mon avis. Et pour mon amour-propre, ce n’était pas fameux, fameux.


    Après deux ou trois heures de navigation, on était assis – d’accord, les PP n’étaient pas vraiment assis – à l’arrière du yacht. Personne ne tenait la barre parce qu’il y avait un pilote automatique. Je ne prenais même pas la peine de monter vérifier de temps à autre pour m’assurer qu’on n’allait pas éperonner un pétrolier, parce que quelque chose me disait que Louie et Molière avaient une sorte de radar qui leur permettait de voir au travers de la coque du bateau et probablement de repérer un canard en caoutchouc à cinquante kilomètres. Notre yacht, qui avait été baptisé 11-100-FOU, filait un bon trente nœuds vers le nord-nord-ouest, tout seul, sans que personne lui dise quoi faire. Le bateau glissait sur l’eau avec une aisance que mon bon vieux Vagabond avait peut-être connue quand il était jeune, mais pas, en tout cas, depuis que j’en étais devenu le propriétaire.


    L’ennui, c’est que moi, j’aime voguer en haute mer, mais c’est aussi parce que j’aime entendre le bruit de l’eau qui clapote contre la coque, le cri des mouettes, j’aime avoir le temps de voir ce qui se passe autour de moi. À l’ancre, ou en station, c’est possible. Même à quatorze nœuds – la vitesse la plus extrême du Vagabond –, ça reste possible. Mais à trente nœuds, à quarante nœuds, on ne peut se concentrer que sur ce qui se trouve directement devant soi, c’est-à-dire, au mieux, le bleu flouté de la mer. C’est bien, la vitesse, dans certaines situations, mais sur l’eau, c’est du gâchis.


    Bref. Lucas, Karen, les trois PP et moi, on était assis sur des bancs confortables, rebondissant de temps en temps quand le 11-100-FOU surmontait une vague. Louie-Deuzouie s’amusait à se lancer d’un côté à l’autre de la cabine, un peu comme un chiot qui court en tous sens dans une maison. Parfois, Lucas sautait pour essayer de l’attraper, et ratait presque toujours son coup. C’était la fin de l’après-midi, et je prenais mon premier verre de la journée.


    Louie, lui, en était déjà à son troisième verre. Je ne pouvais pas m’empêcher de m’énerver un petit peu, quand je le voyais se verser une grande rasade de bourbon sur le sommet de la sphère. Ça n’avait pas l’air de lui plaire, pas vraiment, et ça n’avait certainement aucun effet visible sur lui, alors je ne voyais pas trop l’intérêt. Enfin, bon, le gars venait quand même de me donner plusieurs millions de dollars répartis sur plusieurs comptes bancaires, alors je n’avais pas franchement le droit de me plaindre s’il me gaspillait quatre ou cinq dollars d’alcool.


    Molière et Louie ont commencé à nous raconter avec un peu plus de détails ce qu’ils étaient en train de manigancer. Louie m’avait toujours dit que les êtres humains étaient les créatures les plus intéressantes qu’il avait rencontrées, à l’exception des Pimentais dont il avait fait la connaissance deux ans avant – c’était de petites créatures à une jambe, hyper-intelligentes mais qui passaient tout leur temps à forniquer et à produire des bébés pimentais. Puis les mâles se cassaient et laissaient les mères s’occuper des mômes. Apparemment, ils avaient une prodigieuse aptitude au plaisir. Selon Louie, les Pimentais étaient exactement comme les humains, à la fois extrêmement intelligents et incroyablement stupides.


    Je savais que, pour Louie, notre planète était une sorte de gigantesque jardin ; tout allait bien, jusqu’au jour où une des plantes – les humains – avait commencé à prendre de plus en plus de place, à tuer les autres plantes ou à leur rendre la vie insupportable, et à se rendre la vie insupportable à elle-même. Il pensait qu’on était complètement dingues, parce qu’on passait tout notre temps à bosser, à cause de quoi on était tous misérables et on faisait souffrir toutes les autres créatures de la planète.


    — Votre civilisation s’organise sur la base de deux principes, a dit Louie cet après-midi-là : la cupidité et le pouvoir. Or, l’un et l’autre vont à l’encontre du bonheur des êtres humains. Pensez-y un peu : vous pourriez tout réorganiser de telle sorte que les humains vivent en harmonie avec eux-mêmes et avec tous les autres êtres vivants. J’ai visité trois ou quatre sociétés, dans d’autres univers, qui y sont parvenues. Vous pourriez vous assurer que tous les êtres humains puissent satisfaire leurs besoins élémentaires – nourriture, abri, etc. Presque toutes les sociétés des autres univers y arrivent. Mais vous, aux États-Unis, vous avez créé une société où tout le monde est supposé accumuler le plus d’argent, le plus d’objets, le plus de pouvoir possible, sans vous préoccuper des autres, et surtout sans vous préoccuper de ceux qui vivent dans d’autres pays. Et en vous préoccupant le moins possible des autres créatures et des plantes qui vivent sur Terre.


    — C’est de la pure folie, a dit Molière. La quasi-totalité de ceux qui acceptent de jouer le jeu sont condamnés à croire qu’ils ont perdu, et que seuls ceux qui ont gagné peuvent être heureux.


    — Génial, j’ai dit. Je suis maintenant un millionnaire. Je suis un gagnant. Je suis forcément heureux !


    — Tu étais heureux bien avant de nous rencontrer, a dit Louie.


    — C’est votre civilisation qui est folle, a dit Molière en se versant un verre d’eau sur le sommet (il ne boit pas d’alcool). Vos psys n’y peuvent rien, parce qu’ils sont aussi fous que tous les autres. La folie sert de fondement à votre système.


    — Le pire, a dit Louie, c’est que vous êtes fichus, sauf si quelqu’un fait quelque chose, ou si quelque chose se passe. Vous ne pouvez pas changer votre système, parce que ceux qui le contrôlent n’ont aucun intérêt à le changer. En plus, ils ont le pouvoir d’empêcher tous les autres d’apporter même de toutes petites modifications. Alors, tout renverser, essayer de nouveaux systèmes, ce n’est pas la peine d’y penser. Votre civilisation est devenue un cancer, qui ruine peu à peu la santé de votre planète.


    Tout à coup, Molière et Louie ont bondi l’un vers l’autre, se sont heurtés en plein air puis sont revenus à leur place.


    — C’est pour cette raison que nous cherchons des jeux qui pourront détruire quelques cellules cancéreuses, a dit Molière en se versant encore un autre verre d’eau. Des jeux qui mettent fin aux dictatures qui créent des cellules cancéreuses.


    — Quelles dictatures ? j’ai dit. On a eu un président pendant huit ans qui n’a rien pu faire. Il pouvait même pas jouer au dictateur avec le Congrès, alors faire le despote avec tous les Américains, je vous raconte pas. Et notre nouveau président, il est tout aussi impuissant.


    — J’ai parlé de dictature, pas de dictateur, a dit Molière. Le pouvoir, dans ce pays, ce sont les dictateurs qui le détiennent, et il y en a des dizaines et des dizaines, de dictateurs. Ensemble, ils dirigent tout, pour leur propre bénéfice collectif.


    — Ben, c’est qui, ces gens-là ? j’ai demandé.


    — Ce sont les hommes qui dirigent vos grandes entreprises, a dit Louie, et ces grandes entreprises contrôlent presque toute l’économie et la politique de votre pays, qui contrôle presque toute l’économie et la politique du monde entier.


    — Et les entreprises, ce sont des dictatures, a dit Molière. Tout le pouvoir appartient à ceux qui sont au sommet de la pyramide. Est-ce que les employés ont le droit de participer aux grandes décisions ? Et les clients ? Les États devraient pouvoir intervenir, mais depuis quelques décennies, les grandes entreprises ont réussi à convaincre l’électorat que les réglementations causent du tort à l’économie. Les organismes de vérification n’ont pratiquement aucun pouvoir, et de toute façon, leurs employés, qui devraient théoriquement les surveiller, sont payés indirectement par les multinationales. Le gouvernement a complètement perdu le contrôle.


    — Tiens, il y a un bateau qui approche, a dit L-D. Karen et moi, on s’est levés pour voir, mais les PP n’ont pas bougé, peut-être parce que les obstacles ne les empêchaient pas de « voir » cet autre bateau. J’ai vite compris que c’était les garde-côtes. On n’avait pas encore réussi à échapper à la CIA.

  


  


  
    CHAPITRE 25


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 180-187


     


    On s’était demandé si la CIA se douterait qu’on essaierait de quitter les îles Caïmans par voie de mer. Comme il ne s’était rien passé dans les quatre heures qui avaient suivi notre départ, on avait été un peu trop confiants. On avait cru qu’on avait le temps de s’asseoir sur des coussins et de discuter de la nature des univers.


    — Virez droit sur eux, a dit Louie.


    Lui et Molière sont descendus dans la cale.


    Je suis monté à la barre et j’ai éteint le pilote automatique. J’ai aussi coupé un peu les moteurs et j’ai viré pour m’approcher du bateau des garde-côtes.


    Louie et Molière sont remontés, en traînant avec eux quatre des grands sacs imperméables dans lesquels on avait mis tous nos billets de banque.


    — Reste là, a dit Louie à Louie-Deuzouie avant de sauter par-dessus le bastingage et de plonger dans la mer.


    Molière l’a suivi. Ils avaient emporté les sacs avec eux. L-D s’est transformé en petit rat et s’est précipité vers la cale.


    En approchant du bateau des garde-côtes, j’ai coupé complètement les moteurs, et eux aussi. L’instant d’après, nos embarcations étaient amarrées l’une à l’autre. Et l’instant d’après l’instant d’après, le grand patron des garde-côtes se trouvait face à moi, un mec bien de sa personne même s’il était un peu rondouillard. Deux autres types étaient montés avec lui à bord du 11-100-FOU. Ils se tenaient derrière lui, la main sur l’étui de leur pistolet.


    Lucas se tenait à bâbord et regardait fixement le grand chef. Il était juste comme son papa, il avait la même tendance à regarder fixement, d’un air méchant, tous les dépositaires de l’autorité. Karen était à côté de moi, et elle les regardait aussi d’un air méchant.


    — Avez-vous à bord des armes, des biens illicites, ou plus de dix mille dollars en liquide ? a demandé le gros bonnet.


    — Plus maintenant, j’ai dit. On a tout jeté par-dessus bord il y a une demi-heure. Si vous trouvez du fric qu’on n’a pas jeté, dites-le-moi. Ça peut toujours servir.


    — Avez-vous même le droit de monter à bord sans mandat ? a demandé Karen.


    — Vos papiers, a dit le bonnet en ignorant complètement Karen. Et le titre de propriété du bateau.


    — Pas de problème, j’ai dit. Moi, c’est José Rodriguez, et elle, c’est Karen Bell. Le titre du bateau est en bas.


    — Il me faut vos passeports, a dit le bonnet. Et on va fouiller votre embarcation.


    — Super, j’ai dit. Vous nous direz si vous trouvez quelque chose de bien ? En tout cas, les cadavres, on s’en est débarrassé hier.


    M. Bonnet s’est renfrogné puis il a regardé ses deux hommes qui suivaient Karen dans la cale.


    Karen a apporté nos passeports et le titre de propriété, et le capitaine les a inspectés avant de tout remettre à un autre des membres de son équipage. D’un bond, celui-ci est retourné sur son propre bateau et a disparu dans la cabine. J’étais jaloux de sa capacité à se déplacer d’un bond. Ça faisait des années que je ne m’étais pas déplacé d’un bond.


    Le capitaine a monté l’escalier qui menait à notre cabine. Il a jeté un coup d’œil, puis il est tout de suite redescendu vers la cale.


    — Est-ce qu’ils vont nous arrêter ? a demandé Lucas.


    — Je pense pas, non, j’ai dit.


    — C’est légal, de fouiller notre bateau comme ça ? a dit Karen.


    — C’est toujours légal, quand on est armé, j’ai dit.


    — Ils sont allés où, Louie et Molière ? a chuchoté Lucas.


    — On va bien finir par l’apprendre, j’ai dit. Enfin, peut-être.


    Je me suis assis, et pendant ce temps, Karen est allée à bâbord pour causer avec un petit jeune. Je vous jure, uniforme ou pas, il avait l’air encore plus jeune que le gamin qui était journaliste. Rien que de voir Karen s’approcher et lui parler, il a pris une mine toute réjouie, comme s’il avait gagné le gros lot.


    Trois minutes plus tard, M. Bonnet est remonté sur le pont.


    — Vous avez un problème de rat, il a dit.


    — Je sais, je sais, j’ai dit. Il y en a depuis le jour où j’ai acheté ce rafiot.


    — Je remarque aussi que vous n’avez pas beaucoup de bagages.


    — C’est voulu, j’ai dit. Je refuse de posséder des biens matériels.


    — À part ce petit bien, qui doit valoir dans les deux cent mille dollars, a dit le capitaine.


    Le petit jeune qui avait pris nos papiers est revenu d’un bond sur notre bateau. Il a redonné nos passeports et le titre de propriété, puis deux pages qu’il venait d’imprimer, au capitaine, qui les a regardés pendant un moment puis nous a remis nos papiers et s’est mis à lire les deux pages.


    — José Rodriguez, c’est vous ? il a demandé en levant enfin les yeux.


    — Ouais, j’ai dit. En chair et en os.


    — Vous n’avez pas l’accent espagnol.


    — Je m’en suis débarrassé quand je suis devenu citoyen américain.


    — Vous avez un dossier criminel qui est interminable quarante ans à faire du trafic de drogue.


    — Ouais. De quoi être fier. Mais je suis à la retraite, là. Depuis deux ans. C’est fini, tout ça, je me tiens à carreau.


    — Et vous allez où, dans votre yacht ?


    — À la pêche.


    — Où ? Quelle sera votre prochaine escale ?


    — Je sais pas trop. On pensait aller taquiner le marlin au nord de Cuba.


    — Sachez que les Cubains peuvent arraisonner et même confisquer tout navire portant pavillon des États-Unis qui entre dans leurs eaux territoriales.


    — Sérieux ? Ils ne vont pas me l’abîmer, au moins ?


    — Et vous, mademoiselle… Bell, quel est votre rôle à bord ?


    — Mettre les appâts sur les hameçons.


    Décidément, elle commençait à me plaire, cette fille. Il l’a regardée fixement pendant un long moment.


    Puis il a rebaissé les yeux vers son document.


    — Vous êtes acrobate ?


    — À temps partiel, a dit Karen. Mais je suis surtout appâteuse.


    — Mais pourquoi vous me racontez toutes ces salades, mademoiselle Bell ?


    — C’est pas sa faute, j’ai dit. C’est moi : je suis contagieux.


    — Alors pourquoi vous me racontez toutes ces salades, tous les deux ? Qu’est-ce que vous pouvez bien être en train de foutre, à l’ouest des côtes de Cuba, avec une canne à pêche qui se cassera probablement en deux dès que vous y aurez accroché un vers, avec deux hameçons et pratiquement aucun équipement ?


    Karen et moi, on s’est regardés.


    — Lui et moi, on a une aventure, elle a déclaré. Et on veut que ça reste secret.


    Ouais, bon. Même moi, je n’y aurais pas cru, à celle-là.


    — Et votre destination, votre vraie destination ? a demandé le gros bonnet.


    — Miami. Notre destination, c’est Miami.


    — Et qu’est-ce que vous allez faire à Miami ?


    — On va faire lascivement l’amour, a dit Karen.


    Franchement, elle devrait virer ses scénaristes.


    Le capitaine l’a regardée, il m’a regardé, et il a soupiré. Je supposais qu’il essayait de déterminer ce qui était le moins improbable : qu’elle soit une appâteuse professionnelle, ou qu’elle et moi, on puisse envisager de faire lascivement l’amour.


    — À l’heure actuelle, vous ne faites l’objet d’aucun mandat d’arrêt, M. Rodriguez. Donc, même si toutes vos histoires sentent plus mauvais qu’un marlin qui pourrit au soleil, je n’ai rien contre vous. Je vais tout de même vous donner une contravention, parce que vos bouées de sauvetage ne sont pas placées aux endroits réglementaires. Mon maître d’équipage va vous remettre le procès-verbal. Quant à vous, mademoiselle Bell, vous ne faites pas non plus l’objet d’un mandat d’arrêt. Je n’ai rien contre vous non plus, à part vos nombreux mensonges. Cependant, les lois des États-Unis n’interdisent pas le mensonge.


    Il nous a regardés, Karen et moi.


    — Vous n’auriez pas par hasard deux ou trois Protéens cachés à bord ? il a demandé d’un ton neutre.


    — On en avait plein le bateau, j’ai dit, mais ils avaient le mal de mer. Alors, ils ont appelé leur vaisseau spatial, qui est venu les chercher. Ils nous ont même pas remerciés pour la balade en bateau.


    Le capitaine m’a regardé fixement, sans rien dire.


    — Un jour, ça vous ennuierait, de m’envoyer un petit message et de me dire ce que vous foutiez ici ? il a demandé doucement, sans même sourire. Parce que ça tient pas debout, vos histoires : un bateau avec rien dedans, sinon un vieux qui raconte des conneries, et une jeune qui raconte des conneries, et en plus un petit garçon que personne n’a pris la peine de me présenter et qui passe tout son temps à me regarder comme si j’étais un gros méchant. Pas de drogue, pas d’argent, rien de suspect, mais rien qui tient debout non plus, ce qui laisse penser que tout est suspect, en fait.


    — Donnez-moi votre carte, j’ai dit. Je promets de vous écrire. Vous me croirez pas, quand je vous raconterai, mais ça fera une super histoire pour vos petits-enfants.


    Il a mis une ou deux secondes à se rendre compte que là, en réalité, je ne racontais pas de conneries.


    — Ça serait gentil de votre part.


    Il a tiré de sa poche un portefeuille, d’où il a tiré une carte, qu’il m’a remise. « Kelly McGuire », disait la carte, « Capitaine, Garde côtière des États-Unis d’Amérique ».


    Je lui ai serré la main.


    — Je vous dirai tout. Si je m’en sors vivant.


    — Super. Bon, les gars, on s’en va, il a dit en s’adressant à ses hommes.


    — Et merci, capitaine, j’ai encore dit. Vous êtes un type correct. Désolé de ne pas pouvoir tout vous dire.


    — Moi aussi, il a dit.


    Il a sauté par-dessus le bastingage et est retourné sur son bateau.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    AUTRES DÉFINITIONS TIRÉES DU NOUVEAU DICTIONNAIRE PROTÉEN.


     


    Amour : sentiment de joie et d’unité qui remplace chez les êtres humains les habituelles illusions de malheur et de tristesse par de merveilleuses illusions de bonheur.


    Black Lives Matter : mouvement créé par les Noirs américains dans le but de faire changer d’avis les Blancs américains au sujet de leur droit constitutionnel à ne pas être tué à cause de la couleur de leur peau, pour des crimes tels que s’enfuir en courant, traverser la rue hors des passages cloutés et vendre illicitement des cigarettes.


    Bouddhisme : institution humaine fondée sur le principe que les institutions humaines sont toujours la source de grandes souffrances. Complètement antiaméricain.


    Bulletin d’information télévisé : émission de télévision pendant laquelle de longues et très importantes plages de publicité sont interrompues brièvement par des discussions portant sur d’insignifiants faits divers.


    Capitalisme : pacte économique qui permet aux grandes entreprises et aux individus extrêmement riches de détourner le système de façon à contrôler les médias, les politiciens et tout l’appareil de l’État, ce qui assure que les comptes bancaires des riches, par les riches et pour les riches ne disparaîtront jamais de la surface de la Terre.


    Changement climatique : processus actuellement en cours mais dont nombre d’Américains nient l’existence, parce qu’ils estiment que seul Dieu peut contrôler la météo. Le reste des Américains, blasés, haussent les épaules.


    Compromis : méthode désuète d’interaction politique, à laquelle le Parti Républicain a récemment décidé de mettre fin.


    Drones militaires : arme développée dans le but de tuer des gens dans des pays très éloignés et qui permet aux tueurs d’aller au karaoké le soir avec leurs potes.


    Gaza : colonie pénitentiaire sur les bords de la Méditerranée, où la grande majorité est condamnée à des peines à perpétuité et où les émeutes contre les gardiens sont punies avec la plus grande sévérité.


    Homme : groupe dominant chez les êtres humains. Erreur culturelle majeure.


    Homme riche : il est plus difficile à un homme riche d’entrer au paradis qu’à un chameau de passer par le chas d’une aiguille – ce qui fait bien rigoler l’homme riche, parce qu’il peut à volonté acheter le paradis et faire rapetisser les chameaux.


    Impérialisme : moyen par lequel les riches nations occidentales ont dominé, terrorisé et appauvri le reste du monde. Les dictionnaires américains n’en parlent pas.


    Mort : transition vers une existence moins active. Perçue par la plupart des organismes de la Terre comme étant aussi naturelle et agréable que la naissance. Les humains la considèrent comme pire que tout.


    Musique et danse : les plus belles inventions de l’humanité.


    Préjugés raciaux : attitude des humains appartenant à un groupe dominant envers ceux qu’ils dominent et oppriment.


    Publicité : le centre même de la civilisation moderne, maintenant avec une nouvelle formule et 50 % de réduction. Permet aux humains de remplacer les vieilles merdes dont ils n’avaient aucun besoin par d’autres merdes dont ils ont encore moins besoin.


    Systèmes moraux : efforts consentis par les êtres humains pour maîtriser le naturel.


    Temps : concept humain fondé sur l’inaptitude à percevoir la vie au présent.


    Terroriste : quiconque se rend coupable d’actes violents envers des êtres humains innocents. L’usage américain de ce terme exclut toute action menée par les forces policières ou militaires américaines, européennes ou israéliennes.

  


  


  
    CHAPITRE 26


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION DES EXTRATERRESTRES, VOL. I, P. 256-259


     


    Procès-verbal de la réunion du 20 décembre 20xx.


     


    Étaient présents : le Président ; le chef de la majorité au Sénat, Angelo Portobello (qui est également le candidat du Parti Républicain aux élections présidentielles).


     


    Portobello : Votre nouveau projet de loi, qui ferait des Protéens des êtres humains au regard de la loi, est tout à fait inacceptable, monsieur le président. Ni le Sénat, ni la Chambre ne voteront pour.


    Président : Quels amendements pensez-vous proposer, vous et vos partisans ?


    Portobello : Il n’y a pas que mes partisans. Presque tous les Républicains veulent que cette loi, qui déclarerait que les Protéens sont des êtres humains au point de vue légal, aille encore plus loin et permette de faciliter la condamnation et l’emprisonnement de ces créatures. Votre projet de loi est trop timide. Il rendrait les Protéens pratiquement égaux aux êtres humains. Ils pourraient nous concurrencer. En un rien de temps, ils domineraient la bourse, le monde des affaires, les sports, ils domineraient tout. Nous voulons que les Protéens soient déclarés des êtres humains, mais avec des réserves – les déclarer des êtres humains non mammifères, et dont les droits seraient de ce fait limités. Qu’ils soient considérés comme humains s’il s’agit de les poursuivre en justice pour piratage informatique, détournement d’argent, divulgation de secrets d’État ou excès de vitesse supérieur à vingt-cinq kilomètres-heure. Mais qu’ils ne soient pas considérés comme des êtres humains à tous les autres points de vue, et qu’ils ne soient pas nos égaux dans les domaines du divertissement, du sport, de la finance et de la bourse, etc. Nous voulons que la loi définisse explicitement les Protéens comme des citoyens de seconde classe.


    Président : Cela ne me plaît pas.


    Portobello : Notre Constitution a toujours séparé les êtres humains en classes : ceux qui sont propriétaires et ceux qui ne le sont pas, ceux qui sont mâles et ceux qui sont femelles, et ceux qui sont esclaves. Nos Pères fondateurs ont imposé toutes sortes de limites aux êtres humains qui ne possédaient pas de propriété, qui étaient des femmes ou des esclaves. Notre projet de faire des Protéens des citoyens de seconde classe est parfaitement en accord avec ces honorables et anciennes traditions américaines.


    Président : Ce sont des traditions dont nous devrions avoir honte.


    Portobello : Peu importe. Notre nouvelle loi séparera les êtres humains en deux classes : les êtres humains traditionnels et les êtres humains non-mammifères, et nous ferons des Protéens des êtres humains non-mammifères. Ainsi, la loi interdira aux êtres humains non-mammifères d’utiliser des ordinateurs ou de posséder de l’argent, à moins d’avoir la permission expresse du Responsable de la Tutelle des Protéens. En outre, il leur sera interdit de sauter à une hauteur de plus de deux mètres, de se déplacer à plus de vingt-cinq kilomètres-heure, de rester sous l’eau plus de cinq minutes, de se verser de l’alcool sur le corps, etc., etc. Ce seront de véritables citoyens de seconde classe, comme les femmes et les esclaves autrefois.


    Président : Vous savez que je vais y mettre mon veto, Angelo.


    Portobello : Et vous savez, monsieur le président, que nous avons suffisamment de voix pour passer outre votre veto.


    Président : Néanmoins, pourquoi avoir décidé de rendre toutes sortes de broutilles illégales ? Comme interdire de sauter à une hauteur de plus de deux mètres ? On a l’impression que votre projet de loi manque de sérieux. Pourquoi insistez-vous ?


    Portobello : Parce que ces broutilles, comme vous dites, serviront d’excuse pour arrêter les Protéens. Cela risque d’être très difficile de condamner un Protéen pour piratage informatique ou pour blanchiment d’argent, mais il est très facile de trouver des témoins qui diront avoir vu un Protéen se déplacer à plus de vingt-cinq kilomètres-heure ou se verser une bière sur la tête. Nous pourrons les arrêter pour ces petits délits, les faire condamner et les mettre en prison. Cette méthode est celle peu ou prou qu’utilisent nos lois contre la consommation de marijuana depuis presque un siècle : fumer ou posséder une minuscule quantité d’herbe est considéré comme un crime grave, mais en réalité, très peu de Blancs issus des classes moyennes ont fait de la prison à cause de ça. En revanche, des centaines de milliers de Noirs et d’Hispaniques ont été mis en taule et, en gros, un policier peut se débarrasser de n’importe qui, quand il en a envie, grâce à ces lois. De tout temps, les nations se servi de la loi pour forcer dans le rang ceux qu’elles considèrent comme des citoyens de seconde classe.


    Président : Vraiment, Angelo, cela ne me plaît pas du tout. Quelle peine encourra le fait de sauter plus haut que deux mètres ou de se verser une bière sur la tête ?


    Portobello : Deux semaines de cachot.


    Président : De cachot.


    Portobello : Mais oui, c’est une idée géniale, monsieur le président. La CIA a découvert, en observant de près un Protéen détenu par les autorités égyptiennes, que ces créatures ont absolument besoin de soleil et d’eau. Dans une cellule fermée hermétiquement, privé d’eau et de lumière, un Protéen meurt en moins d’une semaine. L’Unité spéciale antiterroriste a donc proposé que toutes les peines, pour tous les crimes dont se rendraient coupables les Protéens, soient de deux semaines au cachot. Sans lumière, sans eau, ils mourront et nous finirons par nous débarrasser de ce fléau terroriste.


    Président : Bonté divine. Vous ne plaisantez pas ? Vous voulez exterminer tous les Protéens ?


    Portobello : Non, peut-être pas tous. Mais ils ont la capacité de nous exterminer. Dans mon parti, la plupart d’entre nous souhaitons passer les premiers à l’attaque. C’est ce que nous permet de faire notre projet de loi.


    Président : Mais c’est de la pure folie. Nous devrions chercher à amadouer les Protéens, utiliser leurs extraordinaires compétences informatiques pour notre propre bénéfice, et non pour nous voler tous nos biens. Je vais mettre mon veto et je vais m’efforcer de convaincre le plus grand nombre possible de Démocrates de me suivre. On ne condamne pas un être vivant à mourir parce qu’il a sauté plus haut que deux mètres.


    Portobello : Vous allez perdre, monsieur le président.


    Président : Nous allons tous perdre, dans ce cas.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    OPINION PARUE DANS L’ÉDITION DU 10 DÉCEMBRE 20XX DU NEW YORK TIMES, ÉCRITE PAR LE TERRORISTE PROTÉEN Louie.


     


    Vous n’avez rien à faire.


    Vous n’avez nulle part où aller.


    Vous ne devez être personne.


    Et que ça roule.


    Le soleil se lève tous les matins, que vous le vouliez ou non.


    Le soleil se couche tous les soirs, que ça vous plaise ou non.


    Parfois, il pleut. Peu importe ce que vous en pensez. Parfois, quelqu’un meurt. Chaque seconde, il y a quelqu’un qui meurt. Vos deuils, vos colères n’ont jamais ressuscité un seul mort.


    Votre voiture est en panne. Mais votre moteur reçoit vos injures avec indifférence.


    Vous avez découvert l’âme sœur. L’univers bâille d’ennui.


    Votre chef prend une décision particulièrement stupide et insensée. Vos airs féroces ne le font pas changer d’avis.


    Après des heures d’effort, des années d’effort, vous réussissez enfin à gagner la grande course, ou à recevoir la promotion tant espérée. Mais quelques jours plus tard, vous êtes le seul à ne pas l’avoir oublié.


    Vous venez de rencontrer une personne qui est importante pour vous et vous savez que vous avez fait une excellente première impression. Dommage. Vous n’arriverez plus jamais à être à la hauteur de cette première impression.


    Vous venez de rencontrer une personne qui est importante pour vous et vous avez fait une première impression horrible. Parfait. La prochaine fois, vous pourrez tenter une autre approche.


    Vous avez le sentiment que personne ne fait attention à vous. Vous avez de la chance. Puisque personne ne pense à vous, vous n’avez pas à vous préoccuper de ce que les autres pensent de vous. Vous pouvez être qui vous voulez, quand vous voulez. Quand vous remarquez que quelqu’un prête attention à vous, vous vous restreignez afin de plaire à cette personne. Celui ou celle que vous auriez voulu être doit être rangé au fond du placard.


    La ligne droite est le chemin le plus direct entre deux points, mais c’est le pire moyen pour un être humain de vivre sa vie.


    Vos montagnes accouchent toujours de souris ? N’oubliez pas que la moindre brise peut détruire tout ce que vous croyiez éternel.


    Rien n’est éternel. Rendons grâce à Bouddha, rien n’est éternel. C’est la malédiction et la bénédiction de toute existence : rien n’est éternel. Le paradoxe que tous les humains essaient d’ignorer, c’est que rien de ce qui est éternel n’a d’importance. Seul le changement est intéressant. Et vivre, c’est changer. L’être que vous étiez quand vous avez commencé à lire cette phrase aura disparu quand vous l’aurez terminée, et ne reviendra jamais.


    Dieu merci, rien n’est éternel.


    Or, les humains luttent contre le changement – c’est-à-dire qu’ils luttent contre la vie même. La misère humaine trouve presque toujours son origine dans le besoin de conserver quelque chose – l’amour de quelqu’un, la richesse, le canapé neuf, les charmes d’un enfant, un talent qui s’atténue avec l’âge. Il faut laisser aller tout cela. L’effort de conserver quelque chose empêche une chose nouvelle et potentiellement enrichissante d’arriver.


    Les êtres humains rêvent d’une vie parfaite et passent à côté de la perfection de la vie.

  


  


  
    CHAPITRE 27


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 198-204


     


    — Mais comment tu as rencontré Molière et les PP ? j’ai demandé à Karen.


    On était installés dans la cabine. Karen était assise en face de moi, sur le canapé. J’avais remis le cap sur Key Largo, mais j’avais réduit la vitesse à vingt nœuds, parce que je ne voulais pas que Molière et Louie s’épuisent à essayer de nous rattraper. Lucas était en bas et jouait avec un petit rat.


    — Facile, elle a dit. Je nageais dans la mer et Molière s’est approché et m’a demandé : « Tu veux jouer ? » J’ai dit « oui », et puis voilà.


    — T’avais pas peur ?


    — De Molière ? J’avais vu Louie à la télé, quand il avait fait son spectacle. Moi, ça m’avait beaucoup plu. Quand Molière m’a offert de le chevaucher, j’ai même cru, au début, que c’était Louie. Je les connaissais pas encore, et je ne savais pas comment les différencier.


    — Trop bizarre, ça, non ? On les voit en photo, et c’est absolument impossible de deviner lequel ça peut bien être, mais quand on les voit en vrai, on les reconnaît immédiatement.


    — Oui. On ne sait pas trop comment, mais on dirait qu’ils projettent leur personnalité.


    Je me suis levé et je suis allé à l’avant, pour m’assurer visuellement qu’on était pas sur le point de heurter un iceberg. Non.


    — Et comment t’as fini moussaillon sur ce misérable rafiot ?


    — Je ne suis pas moussaillon, elle a dit. Je suis le second.


    — C’est ça, oui. C’est Molière qui t’a demandé de venir ?


    — Ouais. Il a dit qu’il m’aimait bien, et qu’il aimerait bien que je me joigne à vous.


    — Il te draguait ?


    — Peut-être.


    — Et toi ? Ça te plaît, les ballons de plage poilus ? Elle a ri.


    — Pas vraiment. Mais Molière, lui, il me plaît. Il me plaît beaucoup.


    — Bon courage, alors, j’ai dit. Molière et Louie sont tellement plus intelligents que nous, ils nous regardent probablement comme nous on regarde… euh… disons, les tortues. On peut trouver ça mignon, une tortue, mais on a rarement envie de lui demander de nous épouser.


    Elle a encore ri.


    — À ton avis, Molière, j’ai demandé, il penche plutôt du côté mâle, ou du côté femelle ?


    — Je m’en fiche. C’est quelqu’un que j’aime bien, c’est tout. Mâle ou femelle, je m’en fiche.


    Tout à coup, Louie a surgi des eaux à bâbord et est entré en bondissant dans la cabine. Il portait toujours ses quatre sacs pleins d’argent. Il les a lancés, tout dégoulinants, sur le plancher. Quelques secondes plus tard, Molière rappliquait à son tour, entrait doucement dans la cabine et disposait soigneusement ses quatre sacs l’un à côté de l’autre. Lucas et le petit rat, qui avait entendu du bruit, sont remontés pour voir ce qui se passait.


    Toute la famille était réunie.


     


    Plus tard ce soir-là, on était dans la cabine et on causait, Louie et moi. Karen et Lucas étaient allés se coucher, et Molière était descendu et utilisait une application qui lui permettait d’inspecter tous les cailloux qui se trouvaient entre l’endroit où on était et Key Largo. Louie-Deuzouie s’était installé près de gouvernail et montait la garde. Pour une raison ou une autre, il avait pris la forme d’un U, avec deux « bras » levés en l’air. Du coup, il n’était pas très stable.


    — Je trouve que toute cette histoire n’est pas aussi relax que je le pensais quand j’ai accepté de t’aider, j’ai dit. Je savais pas que j’allais me taper des évasions de prisonniers de la CIA, ou que j’allais me faire canarder.


    — Ce n’était pas du tout notre intention de t’impliquer dans tout ça, Billy. Bien entendu, ce n’était pas du tout notre intention non plus que je me fasse capturer.


    — Je trouverais tout ça plus marrant si je n’étais pas marié, et je n’aime pas les dangers que ça fait courir à Lita et aux garçons.


    — On va te dépêtrer de tout ça, Billy, ne t’en fais pas. D’ailleurs, Molière, Charabia et moi, on a discuté de tout ce qui venait de se passer, et on a décidé de mettre en veilleuse nos projets plus audacieux contre les États et les multinationales. Nous aussi, on trouve que les choses deviennent un peu trop délicates.


    — Se faire découper au couteau de boucher et se faire tirer dessus, c’est pas trop ton truc, c’est ça ? j’ai dit.


    — Non, pas trop. J’ai dû perdre environ quinze pour cent de mes capacités, et Molière et Chariabia en ont perdu tout autant. Et Balivernes, lui, il doit en avoir perdu presque vingt-cinq pour cent. Il ne dit plus « Balivernes » que trois fois sur quatre.


    — Se faire découper, recevoir une balle, ça fait mal ?


    — Non, il n’y pas de douleur, pas dans le sens où l’entendent les humains. Mais nous nous sentons un peu… déprimés, tu vois. Comme si ça avait un effet sur notre enthousiasme.


    — Donc, les jeux avec les dictateurs vont être mis en veilleuse ?


    — Disons qu’on va regarder ailleurs, a dit Louie. Nos actions agressives contre les banques, les grandes entreprises et les forces de l’ordre ne transmettent pas correctement aux humains nos intentions ludiques. Nous, on voudrait que les humains arrêtent de tout prendre au sérieux, même les injustices de votre satané système économique. On voudrait que vous fassiez des trucs juste pour rigoler.


    — Ouais, ben, bon courage.


    — Tu as raison, bien sûr. Nous essayons de transformer une culture qui domine la vie de tous les êtres humains depuis des siècles. Tout le monde pense qu’avoir un but sérieux dans la vie est nécessaire pour être un bon être humain. Nous, les PP, on croit que savoir bien jouer est ce qui est vraiment essentiel pour être un bon être humain. On ne va probablement rien changer du tout, mais c’est le jeu auquel on a envie de jouer.


    — Rien du tout, j’ai dit. Aucune chance. Les humains ne changeront pas.


    — On va voir.


    J’étais vanné. Alors j’ai souhaité bonne nuit à Louie et à L-D, puis je suis descendu et je suis allé jusqu’à ma couchette, qui était tout à l’avant du bateau. Molière n’était plus là. Comme je passais devant la porte de la chambre de Karen, je l’ai entendue pousser un petit cri. Je me suis arrêté.


    — Ça va ? j’ai dit.


    Pas de réponse. Alors, j’ai toqué et j’ai ouvert la porte. La seule lumière venait d’une faible lampe posée sur la table de chevet et du couloir. Mais j’ai quand même bien vu les cheveux blonds de Karen qui s’étalaient à la tête du lit et, à l’autre bout, ses pieds écartés. Entre les deux, le reste de son corps était recouvert par… Molière.


    Il avait pris une forme d’environ un mètre et demi de long ; un bout recouvrait le… euh, disons le pelvis de Karen, et l’autre bout recouvrait son visage. Molière se pressait contre elle et je n’ai pas mis très longtemps à comprendre qu’ils niquaient.


    J’ai entendu Karen gémir. Alors j’ai fait doucement un pas en arrière, j’ai refermé la porte, je suis allé dans ma cabine et je me suis allongé sur ma couchette en grognant.


    Première séance de sexe inter-univers de l’histoire de l’humanité. Ou je devrais peut-être dire sexe intra-univers ? Bon. D’ailleurs, à voir Molière se démener, ce n’était peut-être pas la première séance. Et puis après, en y réfléchissant pendant quelques secondes, je me suis dit que des créatures capables de changer de forme à volonté pouvaient probablement niquer toutes les espèces qu’elles voulaient. Putain. Ça, c’était de la perversité polymorphe : Molière et Louie pourraient établir une sorte de record inter-univers. lntra-univers ?


    En plus, je savais, depuis notre passage à la télé, que Louie pouvait très bien prendre une forme féminine. Bordel, un PP pouvait se créer cinq ou six orifices érotiques, n’importe où sur son corps, allez, en veux-tu en voilà. Et même ceux que tu ne penses pas à vouloir. Un PP pouvait se créer cinq, six seins, à taille variable, et même avec des gros mamelons.


    Putain, ça n’a aucun sens. Du calme, Billy, du calme.

  


  


  
    CHAPITRE 28


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 205-211


     


    — Vous avez passé une bonne soirée, hier ? j’ai demandé à Karen et Molière, qui étaient assis l’un à côté de l’autre dans la cabine.


    Louie était près d’eux, moi j’étais en face. Nous nous trouvions au large de Taverna Key, à une vingtaine de miles de Key Largo.


    Karen a ri, et j’ai senti que Molière souriait.


    — Je te l’avais bien dit, que Molière me plaisait.


    — Tu couches avec tous ceux qui te plaisent ?


    — Allez, Billy, ne fais pas l’humain, a dit Louie.


    Je me suis rendu compte que, bien évidemment, je me conduisais comme un connard. Deux personnes… euh, disons deux créatures que j’aimais beaucoup étaient devenus amants. J’aurais dû être content, pas parler comme un vieux… comme un vieil être humain.


    — Ouais, désolé, j’ai dit. En fait, je suis constitué à quatre-vingt-dix-neuf virgule quarante-quatre pour cent de crétinisme, et parfois, ça transparaît.


    Je me suis levé et je me suis approché de Karen.


    — T’es une crème, Karen, j’ai dit. Toi et Molière ensemble, je trouve ça super.


    Elle s’est levée et elle m’a étreint. C’était plutôt agréable de tenir une nouvelle jolie jeune femme entre mes bras et, honnêtement, si j’avais pas été en train d’essayer de jouer au gentilhomme, je crois que ma quéquette aurait daigné se manifester.


    — Tu es vraiment un homme merveilleux, a dit Karen. Elle m’a serré très fort, et puis elle a avancé son visage vers le mien et a déposé un petit bisou tout près de ma bouche. Ma quéquette a dit merde au gentilhomme.


    — Je suis un vieux con, j’ai dit. Mais la connerie, c’est comme tout, ça finit par passer.


    Je me suis tourné vers Molière.


    — Comment tu as fait pour trouver une pouliche pareille du premier coup ?


    Il a ri.


    — J’ai dû rencontrer des dizaines de milliers d’êtres humains depuis que je suis arrivé sur votre planète, il a dit. Je savais ce que je voulais, et je l’ai trouvé.


    — Je veux pas passer encore pour un vieux con, Molière, mais tu parles comme une pub pour une agence de rencontres.


    Karen a ri, mais Molière, Louie et L-D se sont brusquement immobilisés.


    — On va avoir des ennuis, a dit Molière.


    — Il faut mettre cap sur le rivage, Billy, a dit Louie.


    — Et à fond la caisse, a ajouté Molière.


    Je n’avais toujours rien entendu, mais je me suis précipité vers le gouvernail, j’ai éteint le pilote automatique et j’ai viré à l’ouest, en direction du rivage des Keys, qu’on apercevait à peine et qui se trouvait à environ cinq milles. On faisait bien du quarante nœuds. À cause du rugissement du moteur et du fracas des vagues, je n’entendais toujours rien. Mais je ne voyais rien non plus de suspect, puis j’ai entendu Karen crier : « Les voilà ! »


    J’aurais bien aimé voir de qui il s’agissait, mais je devais tenir la barre. J’ai vaguement entendu Molière et Louie qui descendaient, puis Lucas est arrivé près de moi.


    — Mets un gilet de sauvetage, je lui ai dit. Et va en chercher un pour moi, et un autre pour Karen.


    Il est parti.


    Louie et Molière sont remontés, chacun avec ses quatre sacs de fric, mais ils sont restés dans la cabine.


    — S’ils commencent à tirer, Billy, a dit Louie, sautez par-dessus bord, toi, Lucas et Karen. Mets le pilote automatique pour qu’il fonce vers le rivage, sans ralentir.


    — Il va s’échouer, j’ai dit.


    — Je préfère bousiller le bateau et vous garder intacts. J’ai remis le pilote automatique, puis j’ai enfin pu sortir de la cabine pour voir ce qui se passait. C’était un hélicoptère, de toute évidence militaire : on voyait les canons de deux armes.


    D’ailleurs, ils ont tiré un coup, qui est tombé dans l’eau juste devant le bateau. Un avertissement, probablement, pour qu’on arrête. On était à moins de deux milles des côtes. J’ai repris la barre, j’ai baissé la vitesse à vingt-cinq nœuds, pour leur faire croire qu’on se rendait.


    — Il y a des bancs de sable à moins de deux mètres de profondeur, à un demi-mille du rivage, a dit Molière. Le bateau va s’échouer dans trois minutes.


    — Et qu’est-ce qu’on fait alors ? j’ai demandé en mettant mon gilet de sauvetage et en m’assurant que celui de Lucas était bien mis.


    — Vous sautez à l’eau et vous nagez jusqu’au rivage.


    — Super idée. Je devrais pas mettre moins de vingt-huit, vingt-neuf jours, sauf s’ils me tirent quinze ou vingt obus sur la tronche. Et j’espère qu’ils ne me rateront pas, ou alors l’armée américaine va perdre toute mon estime !


    — Ce n’est pas vous qu’ils veulent, a dit Louie. C’est nous. Les humains, ils préfèrent les garder en vie.


    — Content de l’apprendre, j’ai dit.


    Ils se sont mis à nous tirer dessus à la mitraillette. Le joli pont en teck s’est criblé de milliards de petits trous, et des éclats de bois ont volé dans tous les sens. On devait désormais être à un mille de la côte, et à un demi-mille des bancs de sable.


    J’ai encore ralenti le bateau, à quinze nœuds, mais une seconde après, le pont était de nouveau balayé par des tirs de mitraillette.


    Louie et Molière se sont emparés de leurs sacs d’argent, sont sortis de la cabine et ont bondi par-dessus bord avant de disparaître sous l’eau. Louie-Deuzouie, qui avait repris, pour la première fois depuis des jours, sa forme de sphère, est resté près du gouvernail. Karen se tenait derrière Lucas et le tenait dans ses bras. J’ai ralenti. On n’allait plus qu’à six nœuds.


    Soudain, on a été tous les trois projetés contre le tableau de bord : notre fidèle bateau venait de heurter un banc de sable.


    J’ai coupé les moteurs, je suis sorti de la cabine et je suis allé à bâbord.


    — Allez, allez ! j’ai dit.


    Puis j’ai grimpé le bastingage d’un mouvement pas du tout gracieux et j’ai sauté dans l’eau.


    Je nage très, très mal, surtout pour un mec qui a passé la moitié de sa vie sur des rafiots, mais bon, je me suis mis à faire des moulinets avec les bras et j’ai avancé en direction du rivage. Karen et Lucas étaient à mes côtés.


    L’hélicoptère s’est approché et a commencé à faire du surplace directement au-dessus de nous. Le mec qui tenait le canon nous a crié quelque chose, mais on n’entendait rien.


    J’ai levé les mains pour dire qu’on se rendait et alors il s’est produit quelque chose de bizarre : j’ai senti qu’on me tirait par la peau du cou, en direction du rivage, à une vitesse de dingue. Jamais je n’aurais pu nager au cinquième de cette vitesse. Ça devait être Louie ou Molière qui me traînait.


    Le mec derrière son canon a regardé d’un air ahuri cette étrange vision : un vieux croûton qui nage à cinq ou six nœuds tout en gardant les bras en l’air.


    Tout à coup, j’ai eu pied, et je me suis rendu compte qu’on atteignait presque les palétuviers qui peuplaient la pointe sud-ouest de Key Largo. Les palétuviers, c’est les plantes les plus inutiles que notre Seigneur a jugé bon de créer, sauf si vous êtes sur le point de vous faire bombarder par des soldats un peu trop enthousiastes et pas très sympas perchés dans un hélicoptère.


    Karen, Lucas et moi, on s’est retrouvés sous les branches. On devait être très difficiles à voir d’en haut. Je commençais à me dire qu’on allait peut-être en sortir quand j’ai vu, à une vingtaine de mètres, quatre hommes armés courir sur la plage en notre direction.


    Je me suis à nouveau senti tiré à vive allure entre les branches des palétuviers.


    Les hommes sur la plage ont arrêté de courir et ont commencé à nous tirer dessus. Les balles crépitaient au travers des branches en faisant un bruit de guêpes enragées. Je ne sais pas s’ils voulaient nous buter ou juste nous arrêter – on pourra l’apprendre, quand la CIA rendra tous les documents liés à l’affaire accessibles au public, vers 2121.


    Le reste, c’est un peu décevant. L’hélicoptère ne nous a jamais tiré dessus. On ne s’est pas noyés. On n’a pas été séparés. On a échappé aux gars sur la plage même s’ils ont continué à nous courir après – sans doute parce que Louie, sous la forme d’un marsouin, m’a pris sur son dos et qu’on a filé à quinze nœuds, et non plus juste à cinq. Karen et Lucas étaient un peu derrière nous, sur le dos de Molière. Après s’être bien assuré que les militaires avaient cessé de nous pourchasser, on a pataugé jusqu’à la terre ferme. On a trouvé un vieux camion, non loin d’une petite maison abandonnée.


    Bordel de merde. Je ne m’étais pas fait tirer dessus depuis le Vietnam et, pour parler franchement, ça ne m’avait pas manqué du tout.

  


  


  
    CHAPITRE 29


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 139-142


     


    Souvenirs de Molière au sujet de l’écriture de sa pièce de théâtre L’Amour sans limites.


     


    De retour à Long Island après m’être fait tirer dessus aux îles Caïmans, j’ai décidé que le temps était venu de trouver un nouveau jeu. J’avais de moins en moins envie de m’attaquer à ce qui était sans doute le puissant État de l’histoire de la Terre, et encore moins de m’ennuyer avec des banquiers ou de risquer ma vie à libérer des camarades. Alors, j’ai décidé d’écrire une pièce de théâtre.


    C’est facile, pour les PP, d’écrire du théâtre. Nous sommes naturellement théâtraux. Chez nous, cet endroit que Billy désigne du nom charmant de « Beurkiland », nous jouons souvent des rôles, qui varient en fonction des jeux auxquels nous nous livrons tel ou tel jour. Nous n’écrivons pas de pièces, au sens où l’entendraient les humains : ce serait pléonastique. Chaque jour, chaque instant, nous jouons un rôle.


    C’est pareil depuis que nous sommes sur Terre. Au début, quand je suis arrivé, pendant trois semaines, je me suis amusé à jouer à l’intellectuel français. Je citais mot à mot toute l’œuvre de Jean-Paul Sartre, et j’ai même écrit une critique brillante du dernier ouvrage d’Emmanuel Carrère. Quand un PP qui arrivait des États-Unis m’a raconté ce que faisait Louie, j’ai décidé de me joindre à lui. Mais j’en étais arrivé à un point où ce genre d’activités, voler de l’argent et faire chanter des humains qui, certes, le méritaient bien, mais qui ne pouvaient pas se défendre, a fini par m’ennuyer, alors j’ai décidé de devenir une grande star à Broadway. Ou plutôt une star du théâtre expérimental, le Off-Broadway, parce que ça aurait été trop compliqué de monter une pièce sur Broadway. J’avais juste besoin de quelques acteurs et d’un texte rédigé (ce qui me demanderait quelques minutes, au maximum). Quant à l’argent, j’en avais bien assez.


    En fait, tout a pris plus longtemps que prévu. Écrire, par exemple, suppose que l’on sait quelque chose de son public ; or, je me suis vite rendu compte que mon public ne pourrait être constitué que d’êtres humains. Il allait falloir des limites extrêmement contraignantes. Comme un humain qui écrirait une pièce de théâtre pour des chats.


    Le premier problème serait celui d’avoir des personnages PP. Pour qu’ils paraissent vraisemblables à des humains, il faudrait qu’ils agissent plus ou moins comme des humains. Il faudrait donc que, dans ma pièce, les PP éprouvent des émotions humaines – l’amour, la haine, la jalousie, l’avarice, la colère. Bon, le théâtre reste de la fiction, j’aurais donc à inventer des PP humains.


    Le second problème était celui de la présence des PP dans la pièce. Je savais que, pour les humains, la capacité des PP à changer de forme était une grande source de rigolade. Les PP de la pièce devraient changer continuellement de forme, tout en paraissant aussi souvent que possible sous une forme approximativement humaine.


    Ensuite, il y avait le problème du genre. Étant donné que pour les PP, tous les êtres humains sont des crétins, un seul genre pourrait s’avérer acceptable : la farce. Ce qui était assez approprié. Après tout, mes amis français m’avaient donné le nom de Molière, alors pourquoi pas écrire une farce !


    Enfin, il y avait l’intrigue. Les meilleures pièces des humains abordent des sujets assez classiques : l’amour, la haine, la jalousie, les rivalités, le désir, l’avidité. Dans ma pièce, il faudrait que l’on trouve toutes les émotions humaines les plus puissantes. J’allais procéder comme ceci : j’inventerais quelques personnages dont certains seraient humains et d’autres, PP. Je les mettrais dans une situation éminemment dramatique, et la nature ferait le reste – la nature humaine, bien entendu.


    Au final, on se retrouverait forcément avec une farce.

  


  


  
    CHAPITRE 30


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 215-222


     


    Franchement, je dois avouer, ça ne m’était encore jamais arrivé de vivre des grandes aventures d’espion international, et je n’étais pas sûr, sûr d’adorer. J’ai plus de soixante-dix ans : bondir sur des distances invraisemblables ou vaincre à mains nues six méchants armés de mitraillettes, ça dépasse mes capacités. Quand on était aux îles Caïmans, les PP s’étaient arrangés pour que je reste essentiellement hors de danger. Tout ce que j’avais vraiment eu à faire, c’était de dire aux méchants qu’ils avaient crevé un pneu, de faire échouer un yacht de luxe, et de regarder des palétuviers se faire démolir par des balles qui m’ont… beaucoup… donné… la trouille (Lita m’a demandé de ne plus employer de gros mots dans ce livre).


    Évidemment, dans les années soixante, j’avais passé quelques années à vivre dans un film antiguerre, où les gentils se font massacrer et les méchants reçoivent des médailles. Après, j’ai un peu vécu dans un film des années soixante-dix, dans lequel j’avais perdu mon âme et je cherchais un sens à ma vie en même temps que j’allais à des manifs, que je fumais du shit, que je buvais, que je baisais à gauche et à droite et que mes illusions sur l’utilité des manifs et les plaisirs de la drogue, de l’alcool et du sexe se dissipaient les unes après les autres. Ce film-là, il a fini, comme tous les films de ces années-là, dans le malheur et la déception.


    Longtemps, je n’ai plus trouvé de premier rôle, avant la rencontre de Carlita. On s’est mariés, on a eu Lucas et Jimmy. Là, on était plutôt dans une comédie à la télé : La Famille heureuse. Il ne se passait jamais rien de vraiment important, mais on se marrait bien, et nos plus grands soucis, c’était quand Lucas avait mangé la part de gâteau de Jimmy.


    C’est alors que Louie et les PP sont arrivés. Là, on a été plongés dans un film d’action, et je commençais à me dire que j’aurais préféré que mon rôle soit donné à quelqu’un d’autre.


    Il a bien fallu deux jours entiers avant que Lita, les garçons et moi, on se retrouve tous dans notre vieille ferme de Greenport. Ce soir-là, après s’être couchés, on a parlé de tout ça, Lita et moi. Couchés l’un à côté de l’autre, appuyés sur la tête de lit, elle m’a dit qu’elle en avait assez de Louie et de tous les PP.


    — Ça ne peut pas continuer comme ça, elle a dit. Je ne veux pas que mes garçons aient à subir ce que notre pauvre Lucas a eu à vivre là-bas, en Floride.


    — En fait, je crois qu’il s’est plutôt bien amusé, j’ai dit.


    — Je me fiche de savoir que c’était le plus beau jour de sa vie, elle a répondu. Il aurait pu se faire tuer. Tu aurais pu te faire tuer, toi aussi. Ça suffit.


    — Bien compris, ma chérie.


    — J’espère bien que tu m’as comprise, et fais gaffe avec tes petits mots doux. Je suis vraiment très, très en colère.


    — Je vous ai bien comprise, madame Morton.


    — Voilà, ça, c’est mieux, elle a dit en souriant.


    Je me suis penché vers elle et j’ai mis mon bras autour de ses épaules. Elle s’est raidie.


    — La prochaine fois que Louie ou L-D viennent te voir, tu leur dis : « Ça suffit. »


    J’ai enlevé mon bras.


    — Oui, Mme Morton.


     


    Mais ils ne sont pas venus nous voir. On n’a eu aucune nouvelle de Louie ou de Molière. Pas le moindre message, rien. Que dalle. Et quant à L-D, il avait disparu sans me dire ce qu’il allait faire. Évidemment, ce qui compliquait les choses, c’était que L-D n’avait pas encore réussi à apprendre à parler, alors quand il m’a expliqué ses intentions, il a dit quelque chose comme : « Isbou protatiti barotine sis oupère. » On se doutait bien que notre maison était sur écoute, avec des micros cachés partout, et que tous nos mails étaient lus. Louie ne nous ferait pas courir de risque en nous envoyant un message, et il n’essaierait pas de venir discrètement nous voir, parce que c’était trop dangereux. Même si elle n’avait pas apprécié les périls auxquels les PP nous avaient exposés, Lita était aussi curieuse que nous de savoir ce que faisaient Louie et tous les autres. C’est donc elle qui m’a proposé d’aller en mer sur le Vagabond avec Lucas et Jimmy, pour voir si Louie viendrait.


    Alors, c’est ce que j’ai fait. Avec les garçons, on a passé pas mal de temps à mettre des appâts sur des hameçons – les poissons étaient devenus tellement malins, je me suis dit que les PP avaient dû leur donner des leçons. Ils en ont tellement mangé, de vers de terre, que je commençais à avoir peur qu’ils deviennent obèses. En tout cas, Louie n’est pas venu, et au bout de trois heures, on a laissé tomber et on est rentrés à la maison.


    Lita avait commencé à travailler à New York, cinq jours par semaine, pour la Ligue de protection des Protéens. J’étais désormais célibataire, d’autant plus que les garçons étaient à l’école.


    Une semaine après notre retour des îles Caïmans, j’avais reçu l’ordre d’aller à la laverie automatique, parce qu’on était revenus de nos aventures tropicales avec trop de linge sale pour tout faire à la maison. J’ai attendu que les garçons reviennent de l’école et j’ai emmené Jimmy. Il adorait mettre les pièces dans la machine, et j’étais bien content de sous-traiter. J’étais assis sur une de leurs chaises presque confortables, à attendre que le dernier tas de linge se fasse laver, quand le panier s’est mis à me parler. En fait, on aurait même dit que c’était mon sweat qui me parlait – celui où il est écrit « C’est nul d’être vieux ». Alors j’ai regardé de plus près, et on aurait dit que c’était un de mes slips qui causait.


    — Ça ne va pas trop, hein, Billy ? Je savais que c’était Louie.


    — J’aime pas faire la lessive, j’ai dit.


    — Tu sais très bien de quoi je parle, a dit Louie. On vous a mis un peu dans le purin, toi, Lita et les garçons. Alors, on aimerait vous aider à vous en sortir.


    J’ai regardé tout autour de moi. Il y avait deux personnes occupées à plier leurs vêtements qui sortaient du sèche-linge, et il y en avait une autre qui lisait un article super-passionnant au sujet des produits détergents dans un vieux, vieux numéro du Reader’s Digest. Jimmy était un peu plus loin, près de la vitrine, il regardait je ne sais trop quoi dehors. Les machines faisaient beaucoup de bruit. Si je parlais en chuchotant à mes slips, personne ne pourrait m’entendre, ou alors les gens allaient se dire que j’étais un vieillard sénile. Il y a parfois des avantages à être vieux.


    — Qu’est-ce que tu as en tête, exactement ? j’ai demandé.


    — Je pense, a dit la voix un peu étouffée de Louie, que la meilleure solution, Billy, c’est de te tuer.


    On pouvait compter sur Louie pour ajouter du piquant à ma vie.


    — On a appris que les garde-côtes qui nous ont arraisonnés ont parlé à la NSA, et que la NSA a deviné que c’était toi et Lucas. C’est ce qui explique la présence d’un hélicoptère et de soldats à Key Largo. Et les hommes de l’hélicoptère pourront vous identifier facilement, et Karen aussi. La NSA sait que vous nous avez aidés à quitter les îles Caïmans, et probablement aussi que c’était toi qui nous as aidés avec les agents et leur pneu crevé. S’ils ne t’ont toujours pas arrêté, c’est certainement parce qu’ils espèrent se servir de toi pour me capturer.


    — Tu crois que je pourrais négocier un peu ? J’aurais qu’à leur dire où tu habites.


    — C’est probable. Si tu savais où j’habite. Malheureusement, non, Billy. La seule solution, c’est de te buter. Molière et moi pensons que le mieux, c’est de faire sauter ton bateau avec toute ta famille dessus.


    Vous n’auriez plus à vous en faire avec le gouvernement.


    — Ouais, j’ai dit. C’est vrai que mourir, ça résout presque tous les problèmes.


    Louie a émis un de ses « Ho ! ho ! ho ! » m’agaçaient profondément. Le panier en tremblait.


    — Je peux un peu modifier le scénario ? j’ai dit. Par exemple, je proposerais à la place que Lita, les garçons, et moi, on se fasse pas réduire en bouillie.


    — Mais non, mais non, a dit Louie. L’explosion, c’est exactement ce qu’il nous faut. Nous, les PP, savons avec précision tout ce que sait la NSA. Grâce à eux, on peut entrer en contact avec les meilleurs fabricants de faux papiers au monde. Mais avant de vous les donner, il faut d’abord vous tuer, vous exploser, vous faire sauter en l’air, toi, ta famille, ton bateau, avec une énorme bombe.


    — On pourrait pas juste utiliser une toute petite bombe et quelques feux d’artifice ? j’ai dit. Faire croire que le bateau a sauté, mais pas pour de vrai ? Tu sais, comme dans les films ?


    — Faut une énorme bombe, Billy. Une bombe qui réduira vos quatre corps en miettes, si bien que même la NSA ne retrouvera rien de vous. Il faut les convaincre que les poissons ont bouffé vos restes.


    Comme je le disais tout à l’heure, je ne tenais pas particulièrement à jouer dans ce genre de film. Moi, j’espérais surtout survivre jusqu’à la scène géniale où je gagne plein de fric au casino, avec une nana canon à côté de moi qui se pâme d’admiration et la foule qui s’émerveille de mon génie et de la maîtrise incroyable avec laquelle je conduis mon Aston Martin. Mais sauter en l’air au tout début du film, ça ne me paraissait pas idéal.


    Ce soir-là, Lita et moi en avons discuté dans la cuisine. Elle sirotait une tisane, je buvais un chocolat chaud agrémenté d’un léger soupçon de brandy. Je lui ai expliqué pourquoi Louie pensait que c’était une bonne idée de se faire exploser.


    — Il dit qu’il faut qu’on ait de nouvelles identités, parce que sinon, la police va nous surveiller sans arrêt jusqu’à la fin de nos jours. Ou, en tout cas, tant que les PP seront sur Terre. En plus, ils pourraient très bien nous menacer de représailles, si Louie et ses amis ne se rendent pas. Les nouvelles identités, elles nous aideraient, mais elles aideraient Louie aussi.


    — Mais enfin, Billy, c’est casse-pieds. Je ne veux pas abandonner nos vies.


    — Moi non plus, j’ai dit. Sauf qu’on les a déjà perdues. On passe la moitié de notre temps à écouter les balles siffler au-dessus de nos têtes, ou alors au tribunal. C’est pas exactement notre vie d’avant.


    — Je voudrais juste que Louie et ses amis nous laissent tranquilles, a dit Lita. Il veut faire semblant de nous tuer, puis nous donner de nouvelles identités. Mais où est-ce qu’on habiterait ?


    — Louie dit qu’il peut nous aider à nous installer où on veut.


    — Merde, je veux pas vivre ailleurs, je veux vivre ici ! Je trouve que tout ça, c’est une très mauvaise idée.


    Je me suis approché d’elle et je l’ai serrée dans mes bras.


    — Alors, on le fait pas, j’ai dit.


    — Merci, elle a dit.


    Comme si c’était moi qui avais pris la décision.


    — De toute façon, j’aime pas l’idée de crever dans une explosion, j’ai dit.


    — J’en suis ravie.


    — Et pis, bon, j’aime bien Louie, mais à chaque fois qu’il a une nouvelle idée géniale, je passe à deux doigts de me faire zigouiller.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    VANCOUVER, COLOMBIE-BRITANNIQUE, LE 30 MARS.


     


    L’Institut mondial pour le réchauffement de la planète, dont les capitaux ont été fournis en partie (99,4 %) par les sociétés Peabody Energy et Gazoduc Canadien, a déclaré aujourd’hui que le projet de relocalisation des habitants de l’île de Tsonga, dans le Pacifique-Sud, a été mené à bien avec succès. Tous les Tsongiens s’accordent pour dire que l’île de Wali-Wali, qui se trouve à moins de 1 500 kilomètres, est un véritable paradis qui leur rappelle Tsonga il y a trente ans. L’archipel de Wali-Wali s’élevant à près d’un mètre vingt au-dessus du niveau de la mer, les experts ont affirmé qu’il ne devrait pas s’engloutir avant au moins vingt ans, ce qui permettra à la génération actuelle de Tsongiens de vivre heureux. Jusqu’à la prochaine migration ou une éventuelle extinction.

  


  


  
    CHAPITRE 31


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 225-231


     


    Avant que nous assistions à une représentation de sa pièce de théâtre, Molière nous a dit qu’il lui avait fallu six minutes pour l’écrire – soixante-dix pages, quand même, et une durée de quatre-vingts minutes. Ça doit être sympa, d’avoir un cerveau si puissant qu’on peut écrire un roman de quatre cents pages entre le déjeuner et le dîner, ou même entre le plat principal et le dessert. Moi, pour ce bouquin, il me faut une journée entière pour pondre deux pages. Bon, d’accord, ça irait plus vite si je pouvais taper plus de six mots par semaine.


    Molière avait trouvé un théâtre – pas sur Broadway – et six acteurs. Et il était lui-même, évidemment, le principal investisseur. Moins de deux semaines après qu’il a eu l’idée d’écrire une pièce, la première de L’Amour sans limites avait lieu, au Markham, dans l’East Village. Lita et moi avons tenu à y aller, et quand les enfants ont appris que Louie-Deuzouie jouait dans la pièce, il a fallu les amener avec nous.


    C’était la première fois que j’allais au théâtre en quarante ans. Lita y était allé quelques fois – généralement pour voir des pièces militantes écrites soit par des saisonniers clandestins, soit par des lesbiennes maltraitées, mais qui parlaient toutes de cueillette de fruits. Je me disais que la pièce de Molière serait sûrement plus rigolote et que je m’en tirerais sans trop souffrir. Le fait que, sur les affiches, la pièce s’appelait L’Amour sans limites de Molière a peut-être contribué aux ventes.


    Ou peut-être non, au contraire. Les vrais Américains pur jus n’ont probablement jamais entendu parler de Molière, et d’ailleurs c’est un nom qui a l’air français, ce qui est un gros désavantage.


    Le rideau s’est levé sur une énorme piscine, qui devait bien occuper la moitié de la scène. Tout autour, il y avait une plage et une dizaine de baigneurs.


    Tout à coup, Molière a jailli de la piscine, a fait un triple saut périlleux puis est retombé dans l’eau avec une forme parfaite. Il a fait deux ou trois autres acrobaties du même genre, et les vacanciers riaient et applaudissaient. Puis une très belle jeune femme, dont le bikini était si minuscule qu’on aurait pu, en le rétrécissant un tout petit peu, le faire disparaître complètement de notre univers, a marché jusqu’au bord de la piscine et y a plongé. Pendant quelques secondes, il ne s’est plus rien passé. Puis Karen a jailli elle aussi de l’eau, s’est élevée de presque trois mètres dans les airs, a fait un salto, a replongé dans l’eau. Puis elle a rejailli, cette fois avec Molière juste derrière elle. Ils se sont mis à faire toutes sortes d’acrobaties et de plongeons synchronisés. Applaudissements nourris.


    Ça ne sert strictement à rien d’essayer de décrire tous les tours qu’ils ont exécutés, et puis, vous les avez probablement déjà vus sur YouTube. Mais franchement, c’était incroyable. Je me suis marré et j’ai applaudi, comme tous les autres spectateurs.


    Tout à coup, les lumières se sont éteintes, on a entendu une espèce de grincement prolongé, puis les lumières se sont rallumées. La scène avait désormais l’apparence d’un vaste salon, où quatre ou cinq humains et deux PP, sous leur forme habituelle de ballon de plage poilu, faisaient la fête. Il y a eu des dialogues très amusants, qui nous ont permis de comprendre que la fille qui jouait Karen plaisait beaucoup à Molière. Mais l’autre PP, qui était apparemment le père de Molière, n’aimait pas beaucoup que son fils traîne avec les humains : à son avis, les êtres humains représentaient une espèce inférieure. Il disait que le fait que cette femme plaise à Molière, c’était comme si on disait qu’un blaireau plaisait à Einstein. Pendant ce temps, un mec, grand et beau, disait à Karen qu’elle était bête de s’intéresser à Molière, parce qu’il était laid, qu’il avait une drôle de forme et que c’était un intellectuel et un snob. Il y a eu des altercations, des portes claquées, et Karen a passé beaucoup de temps à regarder un ballon de plage d’un air dépité. Molière ne l’a pas regardée d’un air dépité, parce qu’en fait il ne regardait rien du tout, mais il lui a quand même dit quelques petites choses gentilles.


    Pendant la troisième scène, on a retrouvé Karen et Molière, toujours sous la forme d’un ballon de plage, dans une chambre d’hôtel. Elle était assise dans un grand fauteuil. Ils ont un peu causé, comme font des gens qui s’aiment bien, puis Molière a roulé lentement vers elle et a sauté sur ses genoux. Elle l’a serré dans ses bras. Alors Molière a changé de forme, il a développé une tête, deux bras, et des lèvres. Il l’a serrée à son tour et ils se sont embrassés. Ils se sont roulé un si long patin que les spectateurs en ont eu le souffle coupé, même si on entendait des rires dispersés dans la salle. Molière a alors formé deux jambes, il a sauté par terre, a pris Karen dans ses bras et il a marché, en titubant pas mal, vers le lit. Avec un immense effort, il l’a jetée sur les couvertures et, d’un bond, il s’est retrouvé à côté d’elle.


    Et il a développé une bite. Une grosse, bien droite. Les spectateurs ont encore haleté ou ricané – le plus souvent, c’étaient les femmes qui poussaient les petits cris d’émoi, et les quelques rares enfants, parmi eux Jimmy et Lucas, qui se marraient.


    Molière s’est mis à genoux sur le lit, deux autres bras lui ont poussé et il s’est mis à arracher les vêtements de Karen. Ayant moi-même déjà essayé de déshabiller une femme, je peux vous dire que ça doit être passablement plus facile avec quatre bras. S’agitant comme un moulin un jour de grand vent, Molière l’avait mise à poil en moins de temps qu’il n’en faut pour dire « à poil ».


    Puis il s’est allongé sur elle et il s’est mis au boulot. Il ne pouvait pas y avoir de doute : c’était ce qu’on appelait – terme plus très usité, j’avoue – de la fornication. Quand il s’est mis à l’ouvrage, un étrange silence s’est répandu parmi les spectateurs. Je ne sais pas si les gens étaient fascinés, ou scandalisés, ou s’ils essayaient juste de mieux voir. Moi, en tout cas, je souriais.


    Alors, il s’est passé une chose bizarre : quelques spectateurs se sont mis à huer, mais ils ont été immédiatement submergés par d’autres, qui applaudissaient, qui devenaient de plus en plus nombreux et qui applaudissaient de plus en plus fort.


    Le rideau est tombé. Les gens ont cessé progressivement d’applaudir mais continuaient à rire et à discuter. Un petit malin a crié : « Bis ! »


    La scène suivante se passait dans une chambre d’hôpital. Karen portait une blouse de patient blanche. Elle accouchait. Molière, redevenu un ballon de plage, était près d’elle sur la table de chevet et paraissait inquiet. Évidemment, il ne paraissait rien du tout, peut-être à cause du fait qu’il n’avait ni yeux, ni visage. Même, en y pensant bien, le jeu de Molière se résumait, en gros, à des changements de forme. Et à ses répliques.


    Karen a fini par accoucher.


    Elle a donné naissance à une petite balle velue – c’est-à-dire Louie-Deuzouie, qui s’était comprimé pour réduire sa taille et paraître plus petit. Il a jailli d’entre les jambes de Karen et a rebondi un peu partout dans la pièce, puis il est revenu vers sa maman, s’est glissé sous sa blouse et s’est blotti contre sa poitrine, probablement pour se prendre une bonne rasade de lait.


    Dans la salle, encore une fois, cris d’émoi, rires, applaudissements.


    La scène finale était assez inégale, ennuyeuse au début, un peu mieux à la fin. Ça se passait dans un salon bourgeois, avec tous les trucs qu’aiment les bourges. Molière était dans un fauteuil, sous la forme d’un petit être humain. Il portait un jean, un t-shirt, et il lisait le New York Times. Karen et ses enfants – L-D, de la taille d’un ballon de foot, et un gosse humain d’environ quatre ans – regardaient la télé. C’était un drame au sujet d’élèves musulmans, qui s’étaient introduits dans le labo de chimie de leur lycée pour fabriquer un gaz toxique et tuer les gens dans le métro. Les héros, évidemment, c’étaient les super cool agents du FBI, qui les capturaient avant qu’ils aient le temps d’avoir un 18 sur 20 en chimie et d’assassiner les usagers des transports en commun.


    Karen, Molière et les enfants avaient une petite discussion, qui démontrait bien qu’ils appartenaient désormais à la catégorie des bons citoyens américains, solides, flegmatiques, normaux, bien comme il faut. Cette scène était tellement banale, tellement chiante que je me suis mis à espérer que les gamins musulmans réussiraient à fabriquer leur gaz et tueraient tous ces cons dans leur salon bourgeois pour mettre fin à ma torture.


    Les spectateurs commençaient, eux aussi, à s’impatienter. Juste au moment où ils allaient lancer des tomates pourries sur les acteurs, Louie-Deuzouie a rebondi un peu partout dans la pièce et a crié : « Z’ai envie de ligoler ! »


    L’enfant de quatre ans est tout à coup descendu du canapé et s’est mis à faire toutes sortes d’acrobaties ; Molière a repris la forme d’un ballon de plage et a rebondi lui aussi partout ; Karen s’est levée, a enlevé sa jupe et son pull et, en sous-vêtements, a commencé à danser en synchronisant ses mouvements avec ceux de Molière et de L-D.


    En faisant des cabrioles, Molière a démoli la télé, le petit garçon a cassé plusieurs lampes, Karen a renversé le fauteuil et L-D a fracassé tous les verres qui se trouvaient dans un joli dressoir. En gros, ils détruisaient la belle petite existence bourgeoise dans laquelle ils s’étaient enfoncés.


    Les quatre acteurs sont descendus de la scène et ont commencé à danser ou à faire des acrobaties dans les allées de la salle. Certains spectateurs se sont joints à eux, et, à la queue leu leu, ils ont serpenté entre les sièges, entre la scène et la salle. Ils devaient être une trentaine et L-D, en tête de file, menait la danse.


    Tout le monde s’est bien amusé.


    Puis Molière, Karen, L-D et le garçon sont sortis, avec les spectateurs à leur suite, et ils ont continué à danser et à serpenter dans les rues de Greenwich Village.


     


    Les critiques, dans les journaux du lendemain, n’étaient pas très bonnes. « Du porno pour les sots », disait le New York Post. « Une exploration subversive des relations inter-univers », titrait le New York Times.


    « Qu’est-ce que c’est que cette merde ? » demandait le Village Voice. « Il n’y a pas de mot », disait le New Yorker, au début d’un article qui faisait une vingtaine de pages.


    La représentation du lendemain a été encore plus spectaculaire. Et plus courte, aussi. Dans la troisième scène, quand Molière se faisait pousser une bite et s’installait sur Karen, une douzaine de policiers en uniforme sont entrés ; la moitié est montée sur scène et a recouvert le couple impudique d’une couverture. Pendant quelques instants, certains spectateurs se sont demandé si c’était dans la pièce, mais ceux qui se sont rendu compte que c’était pour vrai ont immédiatement commencé à huer et à siffler les flics.


    Et c’est comme ça que ça s’est terminé. Karen et Molière ont été arrêtés, L-D et le petit garçon ont été menés aux services d’aide à l’enfance pour qu’on évalue les dégâts psychiques indubitablement causés par leurs rôles dans cette pièce de théâtre obscène.


    Évidemment, c’est Lita qui a été assignée à la défense de nos amis, et elle a réussi à les faire sortir moyennant une caution raisonnable. Après, elle a donné une brève conférence de presse, elle a signalé qu’il n’y avait rien d’obscène dans la pièce : Molière pouvait tout aussi bien avoir deux membres, ou trois, ou quatre, et l’endroit où poussaient ces membres n’importait pas le moins du monde. Les PP n’ont pas de bite, elle a dit (quoique… elle n’a peut-être pas employé ce mot-là), la notion de pudeur ou d’impudeur ne pouvait donc pas s’appliquer à eux.


    Quant à Karen, les spectateurs n’ont jamais pu voir ses parties génitales (j’en suis sûr, cette fois, c’est l’expression que Lita a utilisée). On a peut-être pu apercevoir ses seins nus pendant un bref moment, mais ce genre de nudité est courant au théâtre, au cinéma et à la télévision depuis des siècles. Carlita s’est déclarée sûre de l’issue du procès.


    Mais un juge a fait annuler les représentations, et personne de gentil (c’est-à-dire, nous) n’avait vraiment envie de perdre son temps à lutter. On se doutait bien que la pièce n’avait pas été annulée pour obscénité, mais parce qu’elle montrait des humains et des PP qui s’aimaient. Ça ne plaisait pas du tout aux pouvoirs publics.


    Molière avait fait faire des enregistrements vidéos des deux représentations, la première et celle interrompue par la police, et les ont mis sur YouTube. Un peu partout dans le monde, des troupes de théâtre et des universités ont demandé à Molière et à son équipe de venir jouer sa pièce chez eux.


    Évidemment, ça n’a pas plu à tout le monde il était pas content. Ça n’a pas plu à grand-monde, même, pour être honnête. Des prêtres et des pasteurs chrétiens, des rabbins, des imams, et des sudistes athées démontraient très, très peu d’enthousiasme au sujet de cette idée de mélange des races, et dans leur esprit, des rapports sexuels entre une femme et un individu appartenant à une espèce inconnue, hostile et terroriste, c’était vachement pire que si elle avait accouché d’un gorille ou d’une autruche. On n’était d’ailleurs pas peu nombreux à penser que l’idée de l’autruche était excellente et que Molière devrait modifier sa pièce pour l’incorporer.


    L’opinion était très divisée sur les mérites de L’Amour sans limites. Ceux qui aimaient les PP trouvaient la pièce (ou plutôt les vidéos sur YouTube) franchement marrante, et ceux qui les détestaient ou les craignaient la considérait comme une nouvelle attaque, particulièrement perverse, contre notre façon humaine de vivre. Le plus souvent, d’ailleurs, c’était le fait que Karen donnait naissance à un pamplemousse alien qui scandalisait les opposants, bien plus que les rapports sexuels simulés.


    — L’idée que notre espèce puisse être contaminée par une race de boules poilues, cela semble à peine envisageable, a déclaré le Révérend Père Peter O. Platt.


    Avant de passer une heure et demie à l’envisager, pour conclure ensuite qu’il était contre.


    Le New York Times était plus nuancé : « Il n’existe aucune preuve que la pénétration par un Protéen, par quelque partie que ce soit d’un Protéen, puisse résulter en la conception d’un enfant. »


    Charabia a répondu par une lettre envoyée à la rédaction, dans laquelle il tenait des propos incendiaires. Par exemple : « Vous ne vous rendez pas compte, mes amis, des miracles dont les PP sont capables. Surveillez vos femmes, surveillez vos femmes. »


    On ne peut pas dire que cette lettre a amélioré les relations entre les PP et les humains. D’ailleurs, très vite, elle a été reprise dans le monde entier par tous ceux qui voulaient attaquer les PP.


    Enfin, bon, ce n’est pas tout le monde qui était devenu complètement taré. Le Journal de la science presbytérienne écrivait : « Étant donné que seules les moins intelligentes des femmes de mœurs légères céderaient à la tentation de copuler avec un extraterrestre, nous devons en conclure que toute progéniture qui en résulterait serait sensiblement inférieure. »


    Ouais. Parce que si une créature avec un QI de, je ne sais pas, disons, soixante-dix, copule avec une créature avec un QI de deux millions, ça fait au total une progéniture avec un QI moyen d’un million trente-cinq.


    Pratiquement un débile profond.

  


  


  
    CHAPITRE 32


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 150-154


     


    L’explosion cataclysmique qui a secoué la côte nord de Long Island, un peu à l’ouest de la baie de Mattituck, n’a pas tout à fait réussi à réveiller les morts, mais elle a certainement sorti les vivants de leur sommeil. Des centaines de bons citoyens se sont levés précipitamment en se demandant si la guerre nucléaire avait finalement commencé.


    Il y a eu quatre témoins de l’explosion : deux personnes qui se prenaient un pousse-café sur leur terrasse donnant sur la mer et deux autres qui faisaient l’amour sur la plage. Tous ont dit la même chose : il y a eu une explosion. Une grosse.


    Personne n’a vu de bateau en feu, en revanche. Le bateau avait tout simplement disparu. Il y avait bien un peu de flammes, mais elles étaient dues aux résidus de pétrole ou d’huile qui flottaient à la surface de l’eau, et elles se sont rapidement éteintes. Quelques minutes après l’explosion, le silence et l’obscurité étaient revenus.


    De nombreuses personnes ont appelé les services de secours pour signaler l’explosion. La police du comté, la police de l’État se sont précipités sur les lieux, le shérif Coombs aussi. Et cinq camions de pompiers.


    Les garde-côtes ont envoyé deux bateaux pour aller constater les dégâts. Le shérif Coombs, quand il a vu de visu qu’il n’y avait rien à voir dans l’obscurité, s’est rendu à la marina de Mattituck, a réquisitionné le yacht d’un ami et a foncé pour se rendre sur les lieux mêmes de l’explosion.


    Les garde-côtes et le shérif n’ont pas constaté grand-chose. Quelques bouts de bois qui flottaient, une petite nappe de pétrole et d’huile. Pas de corps. En fait, il ne subsistait rien de conséquent. Le shérif avait déjà vu les résultats d’explosions de bateaux, généralement à cause d’un problème avec le réservoir de carburant : il y avait toujours beaucoup de débris. Cette explosion avait dû être d’une puissance inimaginable.


    À l’aube, plusieurs témoins se sont manifestés et ont affirmé avoir vu un chalutier faire cap à l’ouest à partir de Plum Gut le soir précédent, et un témoin disait que ce bateau avait jeté l’ancre plus ou moins là où avait eu lieu l’explosion. Une demi-heure plus tard, le shérif Coombs avait déterminé avec une assez grande certitude que le bateau en question était celui de Billy Morton. Deux coups de téléphone plus tard, il savait que le bateau de Billy n’était plus à quai à Greenport, qu’au moins une personne avait vu Le Vagabond quitter la marina l’après-midi précédent, et qu’il n’y avait personne à la résidence des Morton. Toute la famille et leur bateau avaient disparu.


    Les questions suivantes demeuraient : les Morton se trouvaient-ils sur le bateau qui avait explosé ? Et qui avait fait sauter ce bateau, et pourquoi ?


    Le shérif n’avait encore aucune réponse à offrir. Il compensait en multipliant les questions.


     


    À la NSA, on avait immédiatement su que les Morton se trouvaient à bord du Vagabond au moment de l’explosion, et qu’ils avaient tous été tués. La NSA avait mis le bateau sur écoute, avec un dispositif extrêmement perfectionné en communication constante avec l’un de leurs satellites. Rien n’est jamais trop beau pour les services de sécurité, surtout quand la survie même de la nation est en jeu, à cause de gens comme les Morton.


    Les enregistrements donnaient un aperçu saisissant des dernières heures sur Terre de la famille Morton. Après le dîner et le coucher du soleil, M. et Mme Morton avaient pris un digestif sur le pont tout en discutant tranquillement, tandis que les garçons, en bas, jouaient une bruyante partie d’échecs. À 22 h 27, la famille a commencé à se préparer à aller au lit. On entendait des bribes de conversations banales, le bruit des tiroirs que l’on ouvre et que l’on ferme. Puis on a entendu pendant quelques instants le froissement des draps alors que tous se mettaient au lit. Suivait une quinzaine de minutes de silence, interrompu de temps à autre par la toux d’un des deux garçons. On a alors entendu quelqu’un qui se levait, le choc d’un objet qui en heurte un autre puis une longue série de jurons chuchotés : Billy Morton, qui déplorait que le plafond de sa cabine ne soit pas suffisamment haut mais élevant aussi quelques plaintes contre Dieu. Mme Morton a dit : « Tais-toi, imbécile, tu vas réveiller les enfants. »


    Il y a eu encore quelques petits jurons, un silence qui a duré exactement trois minutes, puis un boum ! extrêmement puissant. C’était la fin de l’enregistrement, qui coïncidait précisément avec l’heure du déclenchement de l’explosion. Le très perfectionné et très dispendieux dispositif d’écoute de la NSA n’existait plus, pas plus, d’ailleurs, que les Morton. Telle était la conclusion de tous ceux qui avaient écouté l’enregistrement.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    L’INCROYABLE SUCCÈS DU NOUVEAU CHANT POUR LES SPORTS FÉMININS.


     


    TROY, ÉTAT DE NEW YORK, 20 NOVEMBRE.


     


    Un nouveau chant, inventé par les supporteurs des équipes féminines de basketball et de hockey sur gazon du collège de Sainte-Rose, obtient un incroyable succès sur les réseaux sociaux. Sur Twitter et sur Facebook, il a déjà été partagé plus de cinq cent mille fois. Ce chant aurait été composé par un Protéen, auquel les jeunes filles ont donné le nom de Boubou. L’extraterrestre s’entraînait alors avec les deux équipes depuis plus d’une semaine.


     


    Dieu est bon, Dieu est grand.


    Mais qui est le plus charmant ?


    C’est Dieu, c’est Dieu, c’est Dieu !!!

  


  


  
    CHAPITRE 33


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 240-246


     


    Le fait que nous soyons encore en vie ne tenait pas exactement du miracle. Voilà ce qui s’est passé. Lita, les garçons et moi, on a préparé un pique-nique et quelques autres bricoles, et on est partis sur le Vagabond. En sortant du port, j’ai mis le cap sur Plum Gut, puis vers la haute mer. Louie avait proposé qu’on se fasse sauter pas trop loin de Coecles Harbor, mais j’ai dit que je préférais ne pas polluer ce joli petit coin avec les débris de mon rafiot et avec le carburant. J’ai pensé que je faisais preuve de pas mal de bienveillance ; Lita m’a même donné un petit bisou sur la joue. Louie n’a pas insisté. On a décidé que l’explosion aurait lieu près d’une plage à l’est de Mattituck. Par-là, le détroit de Long Island se fait polluer depuis quatre cents ans.


    On a accepté quand même une autre des propositions de Louie, celle où il suggérait qu’on ne soit plus sur le bateau quand il exploserait. Moi, j’étais à fond pour. Après le coucher du soleil, on a commencé notre petit spectacle pour les mecs de la NSA qui, selon Louie, entendaient tout ce qu’on disait. On a commencé en buvant un coup, ou deux, ou trois sur le pont, pendant que les garçons s’engueulaient gaiement en bas. Mais en même temps, on était tous en train d’enfiler les combinaisons de plongée que Louie nous avait fournies. Quand on avait enfilé nos masques et nos bouteilles d’oxygène et qu’on était prêts à sauter à l’eau, j’ai mis la cassette qu’on avait enregistrée plus tôt, où on entendait toute la famille qui papotait en se déshabillant et en se préparant à se coucher, puis qui essayait de s’endormir, puis moi qui me cognais la tête et qui lâchais quelques petits mots doux. C’était une superbe performance, surtout que c’était la toute première fois que je faisais l’acteur. Si jamais vous avez la chance d’écouter les enregistrements de la NSA, vous serez franchement impressionnés par mes gros mots super convaincants. Faut dire, je m’entraîne souvent.


    Après encore quelques jurons bien sentis, il n’y avait plus que quelques minutes de silence, et enfin le BOUM ! gigantesque de l’explosion du bateau.


    Nous, évidemment, on n’était plus là depuis longtemps. Une demi-heure plus tôt, on s’était glissés dans la flotte et on avait nagé sous l’eau jusqu’au rivage, à une centaine de mètres. Sur la plage, dans l’obscurité totale, on a enlevé nos combinaisons, on a grimpé un petit escalier jusqu’à la route, où on a trouvé une voiture qui nous attendait, comme par hasard, et dans laquelle on est montés.


    Si c’était moi, le réalisateur du film, on serait restés pas trop loin, pour bien voir l’explosion, mais Louie a dit que c’était mieux si on était déjà loin, parce que les gens se précipiteraient vers la plage pour voir ce qui s’était passé et ils se demanderaient ce qu’on faisait dans la voiture. J’ai dit que dans les films d’espion, ce n’était pas vraiment nécessaire d’essayer d’être vraisemblable, mais il a fait comme si j’avais dit quelque chose d’insensé. Donc, tous phares éteints, on s’est barrés.


    Si vous n’avez jamais vu un PP conduire une voiture, vous ne savez pas ce que vous manquez. Notre grand film d’action s’est transformé en comédie en un clin d’œil. Louie avait la forme d’une sphère, mais avec une seule et unique jambe et pas de tête. Après deux minutes, j’ai eu assez de voir un bilboquet sans tête conduire avec son nombril, et j’ai demandé à Carlita de prendre le volant.


    On devait avoir fait cinq ou six kilomètres quand on a entendu une lointaine conflagration, c’est-à-dire une sorte de vague pfouf. Le gars qui s’occupait des effets sonores, il était nul, si vous voulez mon avis.


    N’empêche, ce petit pfouf a suffi à me déprimer. Je me sentais bien fatigué. On aurait dû être en train de se marrer comme des cons, mais à la place, je venais juste de mettre en miettes un bateau qui m’appartenait et que j’adorais depuis vingt ans.


    Donc, je me suis mis à râler contre Louie. On était tous morts, moi et le reste de ma famille, et celui qui hériterait de notre maison et de toutes nos possessions, c’était un lointain parent qu’on n’avait pas vu depuis l’Armistice. Louie m’a dit de me calmer, qu’on était tous réduits en fumée et que, par conséquent, d’un point de vue légal, notre mort était impossible à prouver. Mon lointain parent, il lui faudrait des années et des années pour arriver à établir qu’on était bel et bien morts. D’ici là, le monde aurait probablement beaucoup changé. La maison pourrait rester telle quelle pendant des années, on pourrait même y revenir de temps en temps, si on voulait, on pourrait aussi demander à quelqu’un d’entrer par effraction, de prendre tous nos objets personnels et de les emporter dans notre cachette secrète en Antarctique ou au Congo ou je ne sais où, là où les gouvernements n’auraient pas encore trouvé le moyen de nous mettre sur écoute.


    — C’est bien beau, ça, mais mon bateau ? j’ai dit. T’as fait sauter mon bateau. Je pourrai jamais envoyer quelqu’un pour le voler !


    Louie s’est contenté de rire.


    — Moi, je pense que tu en avais marre depuis des lustres, de ce bateau, il a dit.


    Bon, quand il a dit ça, Louie, moi j’ai bredouillé quelque chose et j’ai boudé, et Louie a ri une fois de plus – son « Ho ! Ho ! Ho ! » qui est si irritant.


    Après quelques minutes passées à bouder, je me suis mis à réfléchir. Il y a un dicton, chez les marins : un marin ne connaît vraiment que deux moments de vrai bonheur, le jour où il achète son premier bateau, et le jour où il réussit enfin à s’en débarrasser. Donc, quand ma colère s’est dissipée, je me suis à alterner entre rouspéter sous cape et rigoler doucement. Lita et les garçons auraient pu craindre que j’aie complètement perdu la boule, sauf qu’ils savaient que je l’avais perdue depuis très longtemps.


    On n’est pas rentrés à la maison pour dîner, parce qu’on n’allait probablement jamais plus rentrer à la maison, on ne partagerait sans doute plus jamais de repas dans cette maison. On irait plus jamais faire de balade sur mon bateau.


    Hé, merde.


     


    *


     


    Louie a demandé à Lita de nous conduire non loin de New York, sur la côte nord de Long Island. Je ne peux pas vous dire le nom de la ville où on se trouvait, parce que c’est secret défense des PP. Je peux vous dire qu’on s’est cachés dans une énorme maison, quelque part au fond des bois. Les PP avaient détourné les systèmes de sécurité, alors les mecs de l’entreprise qui s’occupaient de cette cabane et qui avaient disposé les caméras un peu partout, quand ils regardaient leurs écrans, ne voyaient que des pelouses désertes et des pièces vides. Nous, pendant ce temps, on faisait les zouaves et on préparait secrètement la chute de tous les gouvernements de la planète. Ou alors on regardait la télé.


    Et à la télé, pendant les deux ou trois jours qui ont suivi, on parlait partout de cette grande vedette de la télé, de cet alienophile, Billy Morton, de ses deux fils et de sa femme, la géniale avocate Carlita Morton, celle qui avait à elle seule forcé le Congrès à passer une loi pratiquement à l’unanimité – du jamais vu –, et de leur mort dans l’explosion d’un bateau. Et des mouettes qui bouffaient ce qui restait de leurs cadavres.


    Hé oui, les Morton passaient de nouveau à la télé. Pas en direct, mais en boucle. Toujours les mêmes images, des débris qui flottent à la surface de l’eau ou qui sont rejetés sur les plages de Long Island, des extraits de notre passage à ABC et de Lita qui s’exprime devant les micros à la fin de son procès, tout ça avec par-dessus une espèce de musique funéraire. Les médias en auraient parlé même si on avait été des parfaits inconnus – ce qu’on était avant que Louie vienne en rebondissant bouleverser nos vies ; mais puisqu’on était les amis de Louie et des autres PP, c’est-à-dire de tous ces criminels et terroristes extraterrestres, ça voulait dire qu’on était importants. Sur toutes les chaînes, et surtout sur les chaînes d’info en continu, les experts et les spécialistes se posaient tous la même question : pourquoi les terroristes avaient-ils assassiné cette pauvre famille Morton ?


    Je vous jure, tout était du même tonneau. Presque immédiatement, le FBI a déclaré que la cause de l’explosion n’était pas le propane ou l’essence, mais la dynamite. Et comme tout le monde était persuadé que les Morton n’avaient pas de dynamite, la seule conclusion possible, c’était qu’ils avaient été assassinés. Par Louie et ses potes.


    D’un certain point de vue, ils avaient raison. Louie était notre assassin. En tout cas, le bon peuple américain devait désormais réfléchir à cette question cruciale : pourquoi les PP avaient-ils massacré les Morton ? Que savait cette famille pour que ces créatures se sentent obligées de les réduire au silence ? Est-ce que tous les Américains qui se croyaient amis des PP risquaient eux aussi de se faire réduire en bouillie ?


    Jour après jour, soir après soir, les mêmes experts se posaient les mêmes questions et donnaient l’un après l’autre leurs réponses absolument ridicules. Pas un seul d’entre eux a dit qu’il n’était pas sûr. Jamais un expert à la télé, dans l’histoire de l’univers (de notre univers, je précise), n’a répondu à une question par : « J’sais pas. » C’était leur boulot, après tout, de répondre à ces questions, même si c’était impossible. À la télé, sur Twitter, sur Facebook, sur les blogs, dans les pages d’opinion des journaux, chacun y allait de son hypothèse. Et il y en avait des pas mal.


    Genre, ceux qui disaient que les PP avaient utilisé la même sorte de bombe que pour le vol 888 au-dessus du Pacifique. Genre, un PP aimait tant le pauvre Jimmy Morton qu’il lui avait révélé le secret du seul et unique moyen de tuer les PP, ce qui faisait de lui un danger pour eux, donc dommage, mais boum. Genre, il y avait des PP kamikazes qui pouvaient se glisser n’importe où et, quand ils le voulaient, se faire exploser, et c’était un PP suicide qui avait tué les Morton. Genre, Lucas Morton était un enfant prodige de l’informatique, qui avait compris comment les PP avaient fait pour pirater les sites du gouvernement et avait développé le moyen de les en empêcher, donc dommage, mais boum. Genre, les PP ont inventé un engin explosif pouvant être actionné à distance et assez petit pour être dissimulé dans une balle de golf, et ils l’ont testé sur les Morton. Genre, Carlita avait réussi à obtenir le mot de passe d’un des ordinateurs des PP et avait découvert tous leurs plans de conquête de la planète ; parce qu’elle savait tout, même si elle n’en avait aucune preuve écrite, et c’était dommage parce qu’elle était jolie, mais boum.


    Genre, le Vagabond était le bateau sur lequel Louie avait pour la première fois fait la rencontre d’êtres humains et – personne ne le savait ! – il se trouvait sur cette embarcation des indices permettant de révéler d’importants secrets au sujet des PP, ce qu’il fallait évidemment empêcher. Boum, et empêché. Genre les PP avaient confié à Billy Morton (Hé ! ils parlent de moi !) la formule secrète qui donne accès aux autres univers, et même s’il n’était pas assez intelligent (ils parlent toujours de moi, là ?) pour la comprendre, les humains auraient pu s’en servir pour attaquer les PP. Sympa, le vieux, mais boum.


     


    Bref, Carlita, les garçons et moi, on passait la moitié de notre temps à nous marrer comme des fous en regardant la télé, et l’autre moitié à choisir les vêtements qui conviendraient à notre nouvelle identité. Les enfants et Carlita adoraient ça, essayer des vêtements, mais moi je râlais et je rouspétais. Je ne voulais pas porter de smoking ou de bottillons de luxe, je ne voulais pas me faire faire une nouvelle coiffure. J’ai déjà que trois cheveux en tout, ça limite les options, et les moumoutes qu’ils m’ont fait essayer avaient juste l’air de vieilles moumoutes. Au mieux, les perruques donnaient à un vieux de soixante-douze ans l’air d’avoir soixante-et-onze ans et demi. J’étais vieux, et chauve, et j’aimais la vie et je m’aimais plutôt bien tel quel. Je comprenais, il fallait créer un nouveau Billy, difficile à reconnaître, mais c’était quasi impossible.


    On habitait l’aile ouest de la cabane. Il y avait quelques autres êtres humains, qui travaillaient dans l’aile est, sous la direction de Charabia. Apparemment, c’étaient eux qui avaient ouvert un grand nombre de comptes bancaires sur Long Island, à Manhattan et à Brooklyn, et qui avaient acheté des actions, pour nous et pour tous les autres humains qui aimaient bien les PP. Ils s’assuraient aussi que les faux papiers étaient bien en règle, ils nous fournissaient des biographies écrites de nos fausses identités, pour qu’on les étudie, qu’on les apprenne par cœur et qu’on les oublie en une seconde si on en venait à être interrogés. Les gens de l’aile est ignoraient complètement à qui étaient destinées ces fausses identités, ils ne savaient pas non plus que la célèbre famille Morton avait ressuscité et glandait dans l’aile ouest de la maison, à dix mètres d’eux. Il était très important que les seuls à savoir que les Morton étaient toujours vivants soient nous et les PP.


    L’idée était de faire de nous un couple de riches retraités, propriétaires d’un appart à Brooklyn. Lita et moi, on aurait bien préféré habiter à la campagne, mais Louie a dit que les petites villes et les banlieues étaient à éviter : Jimmy et Lucas seraient trop faciles à identifier. Dans les grandes villes, les gens ne se scrutaient pas trop les uns les autres. Moi, j’étais un cadre de la haute finance à la retraite. Super convaincant.


    Le deuxième soir après notre arrivée, une fois Lita et les garçons couchés, j’ai pris quelques verres avec Louie et Charabia. Ils m’ont parlé de leur espoir de convaincre les gens de participer aux événements du mouvement Pasquecérigolo. Ils m’ont aussi expliqué certains de ces événements qu’ils étaient en train de préparer. Ils parlaient juste de se marrer, de jouer. Je leur étais reconnaissant de parler une langue humaine, mais je n’avais pas tellement le cœur à rire, et je le leur ai dit.


    — Moi, j’ai pas le choix, j’ai dit. Je suis un être humain, avec deux enfants que j’adore. Je trouve que c’est pas marrant d’essayer de se créer une nouvelle vie, parce que vous me dites sans arrêt que mes garçons sont faciles à reconnaître quand ils sont ensemble, et que donc ils peuvent pas être ensemble. Vous croyez que c’est marrant, pour eux, ça ?


    — C’est un challenge, a dit Louie. Tu devrais voir ce problème comme une variation dans le jeu, qui t’oblige à développer de nouvelles stratégies. Toi et tes garçons, vous devriez bien vous amuser.


    J’ai réfléchi à ce qu’il venait de me dire pendant un petit moment, je me suis levé et j’ai versé un verre sur la « tête » de Louie, puis je suis allé me rasseoir et j’ai pris une gorgée dans mon verre à moi. Charabia m’avait expliqué, il ne buvait qu’un mardi sur deux, et encore, jamais pendant les années bissextiles.


    — Honnêtement, je me marre pas beaucoup, ces jours-ci, j’ai dit. J’ai plus de bateau, plus de maison, je vais devoir faire semblant d’être le type de connard que justement je voulais pas devenir. Je sais pas vous, mais moi, je trouve pas ça exactement poilant.


    Louie n’a pas bougé pendant un instant, puis il est descendu de son canapé et il est venu d’un bond se poser sur mes genoux.


    — Je suis désolé, Billy, il a dit. Ce qu’on t’a fait, ce n’est pas juste. C’était peut-être une erreur de vous tuer, toi, Carlita et tes merveilleux garçons. Molière et moi, on se disait justement hier qu’on aurait dû trouver un meilleur moyen de vous aider. Je suis sincèrement désolé.


    — Et avec raison, a dit Charabia. C’est ton meilleur ami humain, et tu as ruiné sa vie.


    Il exagérait peut-être un peu. N’empêche, j’avais l’impression que cette nouvelle vie n’allait pas marcher.


    — Désolé, Billy, Louie a répété.


    — Ouais, j’ai dit.

  


  


  
    CHAPITRE 34


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 258-263


     


    Je ne crois pas que Louie puisse comprendre ce que ça veut dire, pour un humain, de vieillir. Il ne se rend pas compte que, pour moi, voyager pendant cinq ou six heures par avion ou par autocar, comme je l’avais fait aux îles Caïman, c’était comme pour un jeune homme de courir un marathon. Et le voilà qui me demandait de partir avec lui quatre jours en Irak, pour une mission qui nécessitait la présence d’un compagnon humain. Quinze heures d’avion. Je lui ai dit qu’il devait bien avoir d’autres amis humains, pourquoi il ne voulait pas me laisser tranquille ?


    — La plupart de mes amis humains, et je n’en ai pas beaucoup, je ne les implique pas dans les jeux qui touchent à des affaires illégales. Mais toi, depuis le jour où je suis entré dans ta cuisine, tu es tellement impliqué dans tous mes jeux, je me suis dit qu’un petit crime de plus ou de moins, ça ne changeait pas grand-chose. Tu mériterais quatre-vingt-dix ans en prison, alors un an ou deux de plus…


    Louie, il n’est pas super diplomate.


    — Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’ils ne vont pas me reconnaître ? j’ai demandé.


    — Tu as oublié que tu étais mort ? Alors que tous mes autres amis humains sont tout à fait vivants. Il n’y a pas un seul agent de police de la Terre qui soit à la recherche d’un cadavre, tout terroriste qu’il soit.


    — Bon, bon. Alors, ça va être quoi, mon crime, cette fois ?


    — Tu vas te rendre complice de mon petit voyage au Moyen-Orient, où j’ai l’intention de me rendre complice des attaques répétées que commettent les extraterrestres terroristes contre les avions et les drones américains, et contre toutes les opérations des services de renseignement.


    — Vous avez choisi le camp des Arabes, si j’ai bien pigé ? j’ai dit.


    — Oh ! non. Nous nous amusons aussi à mettre la pagaille chez Al-Qaïda, l’État islamique, et chez pratiquement chacun des vingt-six groupes arabes ou iraniens qui luttent contre les Américains. En fait, en y pensant bien, on fait un peu la même chose que les Américains : on met le nez dans toutes sortes de guerres civiles qui ne sont pas vraiment nos oignons et, exactement comme les Américains, on finit par se battre contre les deux camps. L’aviation des États-Unis est la toute première, dans l’histoire de l’humanité, à bombarder, en Syrie, les deux camps. Les Iraniens ont envoyé des « volontaires » pour combattre l’EI, et les Américains les ont bombardés, et le même jour, ils ont bombardé les terroristes arabes de l’EI. Ça, c’est être efficace. C’est tellement plus facile de savoir où lâcher ses bombes, quand il n’y a pas de gentils et de méchants, quand on a décidé qu’il n’y a, en fait, que des méchants.


    — On dirait bien que vous avez l’intention de passer pas mal de temps là-bas…


    — Oh ! Non, a dit Louie. J’y vais juste pour donner quelques cours.


    — Des cours ?


    — Les PP qui sont dans le coin essayent de convaincre tout le monde d’arrêter les combats. Mais point de vue informatique, leurs talents sont limités. Ils ont besoin d’aide. Ils ont réussi à modifier les logiciels des drones pour les faire exploser là où ils ne peuvent faire de mal à personne, et ils ont complètement démantibulé les moyens de communication de l’EI. Ça leur prend des jours et des jours, maintenant, pour en arriver à couper la tête de quelqu’un. Mais nos PP sont incapables d’arrêter les avions de chasse et les bombardiers américains, sans parler des missiles partant des bateaux qui croisent dans la mer Méditerranée ou le golfe Persique, et les empêcher de tuer des Arabes – quelques hommes ici et là, et toutes les femmes et tous les enfants qui ont le malheur d’être à proximité.


    — Tu ne pourrais pas leur envoyer des instructions par mail ?


    — Ho ! Ho ! Ho ! Si j’essayais de leur expliquer dans une langue humaine, cela prendrait l’équivalent de six encyclopédies Britannica complètes, et encore, ils n’auraient que les bases des connaissances nécessaires pour pirater un porte-avions, ses missiles et ses avions. En personne, je peux tout leur expliquer en vingt minutes.


    — Et il n’y a aucun autre programmeur de génie qui pourrait y aller à ta place ?


    — Probablement. Mais c’est à moi qu’ils ont demandé de l’aide.


    — Et c’est à moi que tu as demandé de l’aide.


    — Ouais.


    Ma réplique préférée, et Louie venait de me la piquer. À vrai dire, j’avais remarqué que les PP modifiaient leur façon de parler en fonction de leur interlocuteur. Quand ils parlent à un enfant, ils parlent comme des enfants. Quand ils parlent à un gros rustre mal élevé comme moi, ils parlent comme des gens normaux, mais quand ils parlent à des gens comme Carlita, ils parlent comme des livres. Louie m’avait dit une fois que c’était tout naturel, pour eux, de parler le langage des créatures auxquelles ils s’adressaient.


    Lita avait dit qu’elle pourrait très bien se charger seule de trouver des précepteurs pour les garçons et un appartement à Brooklyn. Évidemment, au début, elle n’était pas trop pour, mais je suppose qu’elle s’est dit que j’étais déjà mort de toute façon, et que je ne pourrais jamais devenir encore plus mort. Elle se demandait à quoi je pourrais bien être utile avec Louie et les autres PP, mais puisqu’ils demandaient ma présence et que les garçons étaient hors de tout danger, elle ne s’y opposerait pas.


     


    Le vol pour Paris puis la correspondance vers Le Caire se sont mieux passés que je ne l’aurais cru. Je m’étais déguisé en riche jet-setter – les PP devaient se dire que c’était ce qu’il y avait de plus différent du pêcheur grossier que j’étais en réalité. Je portais une perruque qui avait coûté très cher, et qui était si convaincante que même moi, je me demandais si mes cheveux n’avaient pas poussé intégralement en une seule nuit. Je portais aussi, sous ma veste, un joli gilet en fourrure, un gilet qui, de temps en temps, se créait un membre pour me chatouiller.


    Molière, Karen et L-D étaient sur l’avion avec nous, mais je ne pouvais pas m’asseoir avec eux ou leur parler. Même si j’étais déguisé, ç’aurait été une très mauvaise idée d’être vu avec un PP. Molière et L-D voyageaient sans être ennuyés parce qu’ils étaient désormais reconnus comme des acteurs célèbres, grâce à leur pièce à succès. Tellement à succès, d’ailleurs, qu’un général un peu toqué (et qui n’était pas au courant, apparemment, au sujet des PP et du terrorisme) les avait invités à venir pour amuser ses uniformes.


    Soit dit en passant, c’était à peine s’ils le portaient, leur uniforme, les mecs en Irak. Ils se promenaient plutôt en baskets. S’ils mettaient leurs uniformes, ils s’assuraient de ne pas sortir ou, s’ils devaient absolument sortir, ils montaient aussi vite que possible dans leur Humvee ou dans leur hélicoptère de combat, en espérant ne pas être vus.


    Molière m’avait dit qu’ils allaient jouer, en quatre jours, devant quatre mille soldats et autres employés de sociétés militaires privées. Ce qui était assez impressionnant, surtout quand on tenait compte du fait qu’il n’y avait officiellement pas plus de deux mille soldats américains en Irak. Ils avaient créé pour l’occasion une nouvelle version de la pièce, plus courte. Louie-Deuzouie y ferait une danse sous la forme d’un mille-pattes, puis d’un écureuil, d’un bourdon géant, d’un cafard de quinze centimètres et d’un ornithorynque. Je n’étais pas convaincu qu’un cafard dansant intéresserait beaucoup les gus, surtout si les gus en question savaient que Karen était là aussi, mais bon, pourquoi pas.


    Passer la douane et la sécurité, à l’aéroport de Bagdad, c’était du gâteau. Peut-être que les Irakiens se disaient que, de toute manière, tous ceux qui voulaient tuer des gens étaient déjà en Irak, et que c’était pas la peine de s’esquinter à empêcher les autres de venir.


    On est allés directement dans un hôtel de luxe, dans le centre, dans un quartier appelé la Zone violette, à deux pas de l’ambassade américaine. Au début, ça s’appelait la Zone verte, mais tellement de sang y avait coulé depuis deux ans qu’on avait changé le nom.


    Si vous n’avez jamais vu l’ambassade américaine en Irak, vous devriez savoir que le Kremlin, en comparaison, ressemble plutôt à une location de vacances. C’était tellement grand qu’on racontait qu’une cinquantaine de personnes s’y étaient perdues et qu’on ne les avait plus jamais revues. De temps en temps, il leur arrivait de trouver un cadavre dans une des pièces où personne n’allait jamais. Elle n’avait coûté qu’un petit milliard, cette ambassade, et évidemment, la construction en avait été achevée à peu près exactement au moment où la décision avait été prise de faire revenir aux États-Unis les troupes et presque tous les employés des sociétés militaires privées. Enfin, bon, dernièrement, elles ont plutôt eu tendance à retourner là-bas, les troupes.


    J’ai dormi treize heures de suite. J’aurais même dormi encore plus, mais Karen est entrée dans ma chambre, s’est assise sur le rebord du lit et m’a doucement caressé le visage. Ce qui est une excellente manière de se faire réveiller.


    Pendant notre séjour, il est souvent arrivé à Louie de se faire passer pour Molière, c’est-à-dire que, quand il voulait aller quelque part, il lui suffisait d’y aller avec Karen ou avec Karen et moi pour que tout le monde pense qu’il était Molière. Évidemment, Karen, moi, ou n’importe qui d’autre le connaissant aurait pu les distinguer, mais pratiquement personne en Irak ne les connaissait. Et les agents de la CIA qui nous suivaient partout non plus. Notre théorie, c’était qu’ils suivaient Molière parce qu’il était avec Karen. Généralement, on le considérait comme un clown inoffensif, qui avait la chance de se taper une fille canon, et personne ne croyait qu’il représentait une menace pour qui que ce soit, à part peut-être les homophobes et ceux qui avaient peur d’une créature capable de produire cinq bites en érection en moins de temps qu’il n’en faut pour soulever une jupe.


    Le troisième jour après notre arrivée était celui de la première représentation pour Karen, Molière et L-D. C’était à l’ambassade. Guichets fermés – 2 500 billets vendus aux Américains et aux Irakiens. Naturellement, les Irakiens étaient forcés de porter des camisoles de force, comme toujours quand ils se trouvaient avec des groupes d’Américains. Mais moins de six heures avant le début de la représentation, le général en a ordonné l’annulation. Peut-être que les huiles, là-bas, au Pentagone, se sont brusquement rendu compte que ce n’était pas la meilleure idée du monde de mettre en scène une pièce qui prônait l’amour entre les humains et les PP, d’une part parce que les PP bousillaient sérieusement tous les ordinateurs des soldats en Irak, et d’autre part parce que rigoureusement tous les PP étaient, selon le Pentagone, des terroristes.


    De toute façon, moi, je n’aurais pas pu y assister, parce que j’allais avec Louie et un nouveau pote irakien dont il venait de faire la connaissance visiter un lieu historique célèbre juste à l’extérieur de la ville. Des grosses ruines, super connues parce qu’elles étaient vieilles. Et en ruines.


    Encore une fois, je portais Louie sur moi, comme une sorte de gilet velu. L’Irakien qui nous servait de guide s’appelait Khalid, et il parlait bien mieux anglais que moi. Ce matin-là, on avait réussi à se débarrasser des deux mecs qui nous filaient, on était donc fin seuls, dans un endroit complètement désert, avec rien autour de nous sinon trois cent cinquante milliards de grains de sable.


    Notre réunion s’est tenue dans les toilettes du petit musée attenant au site historique. Étaient présents, en ce jour inoubliable, à part moi et Khalid, Louie, deux autres PP nommés Abe et Oups (il avait reçu ce nom parce qu’il avait tendance à tout renverser et à juste dire, à chaque fois, « Oups »). Oups avait passé beaucoup de temps aux États-Unis, mais il était en Irak depuis trois mois. Personne ne m’a jamais dit ce qu’il y faisait exactement.


    Le nom d’Abe n’était pas un hommage à notre fameux président Lincoln, mais bien à Abraham, le vieux mec du Vieux Testament. Abe savait tout sur la Bible, le christianisme, l’Islam, le judaïsme, plus que tous les érudits de toute l’histoire mis ensemble. Il pouvait citer mot à mot l’Ancien Testament sans jamais se tromper, et pareil avec le Coran en arabe. Heureusement, personne dans notre groupe ne s’intéressait à ces vieilleries, on a donc pu s’éviter un récital.


    Les trois PP étaient en tenues de combat – c’est-à-dire en boule. Moi, je n’étais pas en tenue de combat, j’étais assis sur le siège des chiottes, parce que c’était le seul endroit où on pouvait s’asseoir. J’aurais tellement voulu être dans mon fauteuil préféré.


    — Je vous demande pardon, Billy et Khalid, a dit Louie.


    Plus personne n’a dit un mot en langue humaine pendant plusieurs minutes. Les trois PP se déplaçaient un peu, au hasard, semblait-il. Leur forme ne changeait pas, leurs poils ne bougeaient pas, il ne se passait rien, en apparence. En réalité, ils échangeaient des quantités incroyables d’information, qui auraient pris trois siècles à raconter à des humains.


    Après une dizaine de minutes, Oups a dit :


    — Waouh, c’est vraiment super facile !


    C’était sympa, de sa part, de dire quelque chose que tout le monde pouvait comprendre.


    — Que la fureur du Seigneur fonde sur leurs têtes, a dit Abe.


    Je ne comprenais pas trop ce qu’il voulait dire au juste, mais les prédicateurs m’ont toujours fait cet effet.


    Ils ont repris leur conversation dans leur langue, et Khalid et moi, on n’avait rien d’autre à faire que glander. Comme il n’y avait que deux cuvettes de toilettes, deux urinoirs et deux éviers, on ne pouvait pas vraiment faire autre chose. Depuis le début, Khalid se tenait près de la porte, et il fumait des cigarettes. Il devait avoir la cinquantaine, et il avait plutôt l’air du genre maussade. J’ai décidé que mon devoir moral était d’essayer d’améliorer les relations entre les Irakiens et les Américains, alors j’ai décidé de lui parler. Ce qui n’est pas si facile, parce que les relations entre le citoyen d’un pays qui bombarde et le citoyen du pays bombardé sont toujours, au départ, assez mauvaises. J’avais vingt-cinq ans de bombardements à surmonter. Mais au moins, je pouvais essayer d’être poli.


    — Alors, Khalid, j’ai dit, quand tu rends pas service aux PP, tu fais quoi ?


    — C’est quoi, les PP ? il a dit.


    — Les terroristes protéens, j’ai dit.


    — Ah. Les Jibawli.


    — Jibawli ?


    — C’est un mot d’argot irakien. Ça veut plus ou moins dire : les rigolos.


    — Hmm. Les rigolos, j’ai dit. Vous rigolez pas souvent, en Irak, depuis une trentaine d’années.


    — Non, pas souvent.


    — Alors pourquoi leur donner ce nom ?


    — Parce que justement, au milieu de toutes ces souffrances, parmi tous ces morts, ils réussissent à rire et à faire rire.


    Ça, ça m’a fait réfléchir. Ouais, c’était vrai pour Louie, pour Molière, pour Charabia. Je ne les avais jamais vus prendre quoi que ce soit au sérieux. Et Louie-Deuzouie, putain, il serait capable d’inventer une chorégraphie burlesque pour danser sur la tombe de son père.


    — Avec toutes les guerres qu’il y a, par ici, j’ai demandé, tu es de quel côté ?


    — Je suis du côté des Jibawli. Eux, ils essaient d’arrêter tous les combats.


    Puis, après une courte pause :


    — Ils n’y arriveront pas.


    Les PP étaient capables de faire des miracles, mais j’étais assez d’accord : faire régner la paix en ce pays, personne n’y arriverait.


    — Tu es sunnite ou chiite ? j’ai demandé.


    Encore une courte pause. Il a laissé la fumée de sa clope envelopper son visage et monter jusqu’au plafond.


    — Je ne suis rien, il a dit.


    — Sans doute le meilleur choix, de nos jours.


    — Oui, il a dit.


    Pas une seule fois, il n’avait souri ou cessé d’avoir l’air complètement déprimé.


    Les PP se sont mis à rebondir dans tous les sens, comme des enfants à la récré : la conférence était terminée. Ils rebondissaient contre les murs, contre moi et Khalid, l’un contre l’autre. Comme une danse, mais une danse comique, des espiègleries. Pas de bruit, juste des rebondissements enthousiastes. Je me suis rendu compte, avec surprise, que Louie était bien moins rapide que les deux autres. Il était peut-être plus du genre intello que du genre athlète. Ou peut-être que se faire découper au couteau de boucher ne lui avait pas fait de bien.


    Ils ont fini par se calmer.


    — Réunion super productive, les potes, a dit Oups.


    — Nous les châtierons, et même les poutres de leurs demeures trembleront d’effroi, a dit Abe.


    On ne pouvait pas trop compter sur Abe pour faire un brin de causette, semblait-il.

  


  


  
    CHAPITRE 35


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 165-170


     


    Passage tiré des mémoires inédits de Carlita Morton.


     


    Alors que mon mari était en Irak, il ne me fallut que quelques jours pour me rendre compte que nos nouvelles vies ne seraient pas aussi exaltantes que je l’avais espéré. Tout d’abord, je regrettais mon ancien travail à la Ligue de protection des Protéens. Les deux semaines que j’y avais passées avaient été merveilleuses. Ne serait-ce que parce que les patrons de la LPP n’étaient pas tous des hommes blancs. Nous nous félicitons un peu trop volontiers des progrès qu’ont faits les femmes en termes d’égalité professionnelle. Je me souviens, il y a de cela deux ans, être entrée avec Billy dans les bureaux d’une compagnie d’assurance, à Riverhead, parce que nous avions besoin d’un nouveau contrat. Sur le mur du hall d’entrée, bien en évidence, on voyait une photographie des dirigeants de la compagnie : neuf hommes blancs et une femme. Ayant bien observé cette photo, je m’étais ensuite tournée vers le grand espace ouvert où travaillaient les employés : une douzaine de femmes et deux hommes. Incroyable. À la LPP, il y avait autant de femmes que d’hommes chez les patrons (humains).


    J’avais le sentiment que nous accomplissions une tâche importante, à la LPP. Nous surveillions ce qui arrivait à tous les PP, dans le monde entier, et chaque fois que l’un d’entre eux se voyait traîner devant les tribunaux, nous nous efforcions de le libérer. Ma surprise avait été grande quand j’avais constaté que dans la plupart des pays dits « civilisés », « développés », les autorités semblaient s’inquiéter à l’excès des gestes commis au nom du mouvement Pasquecérigolo et inspirés par les PP, bien plus que des attaques informatiques contre les banques et les agences gouvernementales. Un PP qui avait été aperçu en train de chanter, de danser, de boire, etc., au cours d’une manifestation, était immédiatement jugé coupable d’avoir fomenté des troubles ; si l’on parvenait à le capturer, on l’inculpait sur-le-champ pour incitation à l’insurrection. Ou, pour être plus précis, incitation au divertissement.


    L’ennui, c’était que la « justice » truquait son propre appareil, de telle sorte que les autorités puissent imposer leurs diktats. Quand un PP était capturé et emprisonné, l’État se déclarait toujours contre la libération sous caution, car les PP, disait-on, risquaient de s’enfuir et seraient impossibles à reprendre une fois libres. Ces arguments parvenaient invariablement à convaincre les juges. Il suffisait ensuite de s’assurer que toutes les procédures pénales durent le plus longtemps possible, le but ultime de l’opération – c’est-à-dire l’incarcération des PP – ayant déjà été atteint.


    Cependant, un obstacle de taille se dressait face aux gouvernements : il n’existait aucun moyen quantifiable de distinguer les PP les uns des autres, pas d’empreintes digitales, pour ainsi dire. Autrement dit, seuls pouvaient être mis en état d’arrestation les PP qui étaient pris sur le fait, en train de commettre ce qui avait été préalablement défini comme étant un crime. Louie était « l’homme » le plus recherché de la planète, mais comment faire pour le trouver, si tous les autres PP lui étaient rigoureusement identiques ? Pour compliquer les choses, les PP adoraient changer de forme…


    Les autorités avaient développé une nouvelle machine à rayons X, grâce à laquelle on avait démontré que la composition interne des PP variait considérablement. On pouvait donc se servir de ces images pour identifier les PP : les rayons X prenaient en un sens la place des empreintes digitales ou de l’identification par ADN. Le ministère de la Santé et des Services sociaux avait publié un décret, obligeant tous les PP à se présenter dans un hôpital afin de passer par la machine à rayons X, mais la participation avait été très faible. À l’heure actuelle, l’utilité de cette méthode d’identification reste à prouver. Si un agent des services de l’ordre prend un PP en flagrant délit, en train de rebondir au-delà de la hauteur légale, par exemple, mais ne parvient pas à le capturer sur-le-champ, il ne pourra jamais savoir par la suite quel PP a commis le « crime ». Sauf si, bien entendu, il a la chance d’avoir avec lui une machine à rayons X, et que le PP s’attarde assez longtemps pour être identifié. Charabia m’a appris récemment que la NSA travaille dans le plus grand secret pour développer une machine à rayons X portable, afin précisément de résoudre ce problème.


    Ainsi, non seulement avais-je dû abandonner un emploi que j’aimais beaucoup, mais notre famille tout entière avait dû déménager, quitter une maison et une région que nous adorions. En trois jours, j’ai probablement visité une douzaine d’appartements, tous très modernes, d’une propreté impeccable, équipés de tous les gadgets dernier cri, de la cuisine qui grille le pain et prépare le café toute seule à l’ordinateur qui surveille la température dans les placards. Je ne crois pas que notre famille aurait pu être heureuse dans un seul de ces appartements.


    Billy et les garçons sèment le désordre partout où ils passent. Ils ne s’essuient pas les pieds sur le paillasson en entrant, ils sont très soigneux quand il s’agit de bien laisser tous ses vêtements par terre. Je m’étais graduellement habituée à cette situation, et je ne m’inquiétais plus de passer l’aspirateur sur la moquette ou la serpillière sur le carrelage. Le désordre me convenait tout autant qu’à mes hommes. Je ne sais pas ce qui me semblait le plus triste : que dans un appartement d’une propreté impeccable, le désordre ressemblerait à de la saleté, ou que, en habitant en ville, Billy et mes garçons ne rentreraient plus jamais couverts de sable, de boue, de feuilles, de brins d’herbe. Par rapport à ces appartements que j’avais visités, le sable, la boue, les feuilles et l’herbe se trouvaient toujours à plusieurs centaines de mètres.


    Et puis que ferait Billy, dans cette nouvelle vie ? Il continuerait à passer beaucoup de temps à lire, bien entendu, mais plus jamais il ne prendrait un verre avec ses vieux copains, plus jamais il ne partirait plusieurs jours en mer, plus jamais il ne traverserait le bois pour aller jusqu’à la plage.


    Chaque famille, chaque individu a ses besoins spécifiques et singuliers ; dans cette nouvelle vie de riches que Louie nous offrait, je considérais qu’aucun de nos besoins les plus fondamentaux ne serait satisfait. Cela me déprimait, et je ne voyais aucune solution à ces problèmes.

  


  


  
    CHAPITRE 36


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 263-266


     


    Ce soir-là, on a fait la teuf. À Bagdad, à cette époque, ça voulait dire trouver un endroit où personne ne te tirerait dessus et ne se ferait exploser à côté de toi.


    On est allés dans une boîte de nuit, dans le sous-sol de l’ambassade des États-Unis. C’était une très vaste salle, assez grande pour que sept ou huit cents personnes puissent y tenir. Mais le soir où on y est allés, il ne devait pas y en avoir plus de cent, dont une vingtaine de soldats tout au plus. Il y avait Abe, Molière, Karen, L-D, Khalid et moi. Louie aussi était là, enroulé autour de ma poitrine, ce qui me faisait abondamment transpirer, plus encore que la chaleur du désert, malgré la clim.


    Il y avait aussi avec nous deux jeunes femmes, que Molière, ou alors Karen, avait invitées à se joindre à notre groupe. C’était peut-être pour que Khalid et moi, on ait des compagnes, je ne sais pas. En tout cas, je les plaignais un peu, les deux filles : Khalid et moi, on ne s’occupait pas beaucoup d’elles. Moi, j’étais fidèle à Lita, lui, il avait l’air déprimé. Selon ma propre estimation, une bonne moitié de la centaine de personnes qui étaient là devait travailler pour l’une ou l’autre des agences de renseignement. Mais je me trompais peut-être : il y en avait peut-être beaucoup plus que ça. Les deux filles à notre table en étaient probablement.


    Quoi qu’il en soit, on a fait la teuf.


    Pas vraiment, en fait. Il y avait un concert, un groupe de rock qui aurait peut-être bien réussi à percer au siècle dernier, mais qui ne perçait rien du tout au XXIe siècle. On buvait pas mal, évidemment. Je devais même me verser de l’alcool sous mon t-shirt, pour que Louie puisse boire avec nous. Molière, je crois que je l’ai déjà dit, ne buvait jamais et donc ne se versait que de l’eau sur la tête. Que du Perrier, plus précisément. À l’ambassade des États-Unis, on n’offrait pas de carafe d’eau. Vingt-trois bouteilles de Perrier, donc.


    Karen a surtout bu du vin, en plus de quelques gorgées de champagne ; Khalid, de la vodka. Moi, je me suis siroté un ou deux bourbons.


    Vous serez peut-être surpris d’apprendre que Louie-Deuzouie avait plutôt la descente facile. Comme tous les jeunes qui commencent à peine à se ruiner le foie, il essayait tout ce qu’il y avait sur le menu. Ce qu’il a préféré ? Un mélange de scotch et de jus de pruneaux. Il a encore beaucoup à apprendre, le gamin.


    On a dansé, aussi. Les proportions étaient d’environ quatre hommes pour une femme, mais les femmes qui dansaient en valaient la peine. En fait, ce n’était pas si mal, à part la musique. Ni Molière, ni Karen n’en avaient envie, L-D était trop petit, moi j’étais trop vieux et Khalid trop déprimé. Abe a donc été le seul à danser. Il a demandé à une des deux nanas de l’accompagner et a réussi à se faire pousser deux bras et deux jambes, mais il a oublié la tête, alors le résultat final était plutôt bizarre.


    Ça ne s’est pas super bien passé. La nana est revenue et a dit qu’Abe l’avait traitée de pute. Il l’avait abandonnée et faisait un sermon à un groupe de soldats assis à une table pas très loin de la nôtre, expliquant la vertu de tendre l’autre joue. À mon avis, il avait le temps de parler encore cinq minutes tout au plus avant qu’ils lui tirent une balle dans la sphère.


    Tout est devenu plus intéressant quand est arrivé Jake Manningham, premier secrétaire de l’ambassade. C’était un mec d’une quarantaine d’années, bien de sa personne ; je l’avais déjà remarqué avant. Il était assis à une autre table, avec deux femmes presque aussi belles que Karen. Ils buvaient verre après verre, mais ils avaient le vin triste. Il a fini par se lever, il a dit quelque chose aux deux femmes, puis il est venu nous voir, nous a demandé si ça nous embêtait qu’il se joigne à nous. On a tous dit : « Comme tu veux » – sauf Khalid, qui a juste eu l’air déprimé.


    Il s’est présenté, il a dit, tout cool, que son titre officiel était premier secrétaire, mais qu’en réalité il était un agent de la CIA. Il avait travaillé en Irak de 2008 à 2010, et y était revenu un an auparavant.


    — Alors, tout se passe bien ? j’ai dit.


    — Rien ne se passe jamais bien, en Irak, il a dit, pas l’air morose, comme Khalid l’aurait dit, mais calmement, comme s’il soulignait un fait bien connu.


    — C’est pas rigolo, l’espionnage ? j’ai encore dit.


    — C’est plus rigolo que de faire semblant d’entraîner des soldats ou des policiers irakiens, ou que de faire semblant de réparer leur réseau électrique. Au moins, je rencontre des gens intéressants.


    — Tu rencontres des Protéens, de temps en temps ? a demandé Molière.


    — Avant ce soir, juste un, il a dit doucement.


    — Il était comment ? a demandé Molière. Jake a pris une petite gorgée de scotch.


    — Mort.


    Silence inconfortable.


    — Je parie qu’un cadavre ne fournit pas beaucoup de renseignements, a dit Karen.


    — C’est ce que je pense aussi, a dit Jake.


    — Tu n’as pas pu interroger le Protéen ? a demandé Molière.


    — J’étais présent à l’une des séances. Jamais vu une chose pareille.


    — Comment ça ? j’ai demandé.


    — Le type, le… Protéen, n’arrêtait pas de plaisanter.


    — Plaisanter, j’ai dit.


    — Quelle que soit la question, il répondait toujours par quelque chose qui aurait pu être drôle, si tout ça ne concernait pas des problèmes vitaux de sécurité nationale. La plupart du temps, il gardait sa forme sphérique habituelle, mais à chaque fois qu’il répondait par une plaisanterie, il se transformait en une grande bouche souriante d’un mètre de large. Même quand on a commencé à utiliser des méthodes plus… musclées, il a continué avec ses plaisanteries.


    — Oui, je sais, les Protéens sont pénibles, parfois, a dit Molière.


    — Je pense que c’est pour ça qu’ils l’ont mis au cachot, sans eau et sans lumière, a dit Jake tout doucement. Il a bien mis trois semaines, mais il a fini par mourir. Il ne nous a jamais rien dit d’utile.


    Je me suis demandé ce que Louie, Molière et L-D pensaient de cette histoire. Pendant un moment, personne n’a parlé.


    — Vous en avez tué combien, des nôtres ? a demandé Molière.


    — Celui-là, que je sache, c’est le seul que nous avons tué. Je crois que nos A-15 en ont tué quelques-uns à coup de missiles.


    — Pourquoi leur envoyer des missiles ?


    — Parce qu’on pense que les Protéens sont responsables des modifications qui ont été apportées à nos drones et qui les empêchent de toucher leur cible. Officiellement, tous les Protéens en Irak sont considérés comme des ennemis. Pour tout dire, je ne sais pas comment il est possible que vous, vous soyez ici.


    — Tu crois que tous les Protéens sont des terroristes ? a demandé Molière.


    — Je ne sais pas lequel de vous deux est Molière, a dit Jake en regardant successivement Molière, puis Abe. Mais je sais que Molière est un invité important. Le petit, là, ça doit être celui qui s’appelle Louie-Deuzouie. Je sais aussi que celui qui n’est pas Molière n’est pas un invité important et doit par conséquent être considéré comme un terroriste et comme une menace.


    — Je suis la voix de la Vérité, a dit Abe, qui résonne du fond de l’univers.


    Jake l’a regardé fixement pendant un long moment.


    — Ouais, c’est ça, il a fini par dire.


    Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi ce type était venu nous parler. Ce qu’il nous disait, jamais un agent secret digne de ce nom ne l’aurait dit à portée de voix de ceux qu’il croyait être ses ennemis.


    — Et quand est-ce que tu vas remettre votre démission ? a demandé Molière comme si de rien n’était.


    Pour la première fois, Jake a eu l’air pris de court.


    — Pourquoi vous pensez que je veux démissionner ?


    — Il est assez évident que tu ne tiens pas beaucoup à ton boulot, a dit Molière.


    Jake a regardé tous les PP, l’un après l’autre, puis il a pris son verre et l’a vidé d’un trait.


    — Il faudrait être complètement taré pour aimer le boulot que je fais, il a dit doucement.


    Quand il ne se trouve personne pour poser les questions évidentes, je me porte volontaire.


    — Pourquoi ça ? j’ai dit.


    — Parce que ce qu’on fait, c’est prendre la merde et la mettre en tas, et avec ces tas, on fait des tas encore plus gros, il a dit. Tout ce qu’on essaye de faire pour arrêter ces musulmans radicaux terroristes ne fait que contribuer à les rendre plus forts, et facilite le recrutement de nouveaux terroristes. Ils sont de plus en plus nombreux. On a dépensé deux mille milliards de dollars à lutter contre le terrorisme. Le résultat ? Le 11 septembre 2001, il y avait en tout, dans le monde, peut-être mille terroristes musulmans antiaméricains. On a fait trois ou quatre guerres contre eux, on a dépensé des milliards, et ils sont maintenant des millions à vouloir massacrer des Américains. Chaque fois qu’on lâche une bombe et qu’on tue vingt Arabes, parmi lesquels se trouvent généralement des femmes et des enfants, il y en a deux cents autres qui se radicalisent et qui entrent dans la bagarre. C’est de la folie pure.


    — Tu m’en vois désolé, a dit Molière.


    — Tu sais, Jake, il existe une solution, a dit Louie.


    Il parlait en étant toujours enroulé autour de ma poitrine, mais il imitait ma voix.


    — Ah bon ? a dit Jake. À part laisser tomber une douzaine de bombes à l’hydrogène sur le Moyen-Orient et éliminer la moitié des musulmans de la planète, je vois pas trop.


    — Jouer, Jake. Jouer, a dit Molière. Si vous, les humains, arriviez à comprendre que tous vos combats ne sont, en réalité, que des jeux, et que vos adversaires sont des êtres humains exactement comme vous, sont vos frères, vos amis, alors vous pourriez mettre fin aux trois quarts des ennuis que vous vous créez tout seuls.


    — Ouais, a dit ma poitrine. Suppose que tes patrons décident, un beau jour, de voir ceux qui vous résistent comme des « rebelles », des « résistants », des combattants pour la liberté, et non comme des terroristes. De voir ceux qui résistent aux dictateurs que notre propre gouvernement a mis au pouvoir un peu partout dans le monde comme des rebelles, des résistants, des combattants pour la liberté. Ça changerait tout. Dès qu’on colle sur quelqu’un l’étiquette de « terroriste », il cesse d’être un humain, et dès lors on peut torturer, bombarder, tuer cette personne, sa famille, et même tous ceux qui se trouvent près de lui par hasard. Ce qui est absolument horrible.


    Heureusement, Jake avait les yeux baissés et regardait fixement son verre, parce que sinon, il aurait bien vu que le mouvement de mes lèvres ne correspondait pas du tout à ce que « je » disais. C’était Louie qui avait dit tout ça.


    — Et donc, vous créez de plus en plus de terroristes, a dit Molière.


    Jake m’a regardé, il a regardé Molière, puis il a tendu le bras et, en me faisant un petit signe de tête, a pris mon verre et a bu la moitié du contenu. Son verre à lui était vide.


    — Ce qu’on devrait, il a dit, c’est foutre le camp d’ici, et laisser ces putains d’Arabes régler leurs problèmes entre eux.


    Silence.


    — Sans vouloir vous offenser, Khalid, il a ajouté.


    — Je serais très heureux de vous dire au revoir, a dit Khalid, d’un ton déprimé.


    — Pas autant que moi de me barrer, a dit Jake.

  


  


  
    CHAPITRE 37


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION DES EXTRATERRESTRES, VOL. I, P. 366-369


     


    Notes personnelles de l’agent Michael Johnson, décrivant sa réunion avec l’enquêteur en chef Rabb, de l’Unité A.


     


    J’avais demandé une réunion spéciale avec l’enquêteur en chef Rabb, et il me l’a finalement accordée.


    — Chef, ai-je dit, je crois que Billy Morton est toujours vivant.


    — Ah ?


    — Roger Cayle m’a demandé de jeter un coup d’œil aux enregistrements du vol qui a permis aux Protéens Molière et Louie-Deuzouie d’aller de New York à Paris, puis au Caire et en Irak. Je suis certain que Billy Morton se trouvait à bord de cet avion, assis cinq rangées derrière les deux Protéens et la femme nommée Karen Bell.


    — Mais… de quels enregistrements voulez-vous parler ?


    — Vous vous souvenez ? La CIA a exigé qu’on place des micros et des caméras de surveillance dans l’avion qui emmenait Molière en Irak. L’idée était de pouvoir observer tous les autres passagers, et en particulier ceux qui parlaient aux deux Protéens ou à Karen, pour éventuellement identifier des humains que l’on soupçonne de complicité avec les terroristes protéens.


    — Oui, oui, je me souviens.


    — Trois éléments m’ont convaincu du fait que l’homme âgé assis cinq rangées derrière Molière est Billy Morton, déguisé.


    — Si on ne tient pas compte du fait que M. Morton a été réduit en charpie lors de l’explosion de son bateau.


    — Nous croyons que M. Morton a été réduit en charpie. Ou plutôt, nous croyions. L’enregistrement m’a convaincu du contraire.


    — Est-ce que ce fantôme de Billy Morton s’est approché des Protéens ou de Karen, et leur a parlé ?


    — Non. Mais je vous le disais il y a un instant, trois éléments m’ont paru significatifs.


    — Lesquels ?


    — Premièrement, cet homme âgé présente les mêmes caractéristiques physiques que M. Morton, sauf qu’il porte une perruque et un costume. Il ressemble même à Billy.


    — Cependant, il ne parle pas une seule fois à ses amis, qui sont assis seulement cinq rangées derrière lui ?


    — Non, mais cela m’amène à mon deuxième élément : à un moment, Karen se lève et marche le long de l’allée. Quand elle passe près de l’homme âgé, elle lui fait un clin d’œil, puis elle continue.


    — Un clin d’œil. Et le fantôme, il fait quoi, alors ?


    — Hé bien, rien. Il a un petit sourire.


    — Un clin d’œil.


    — Un clin d’œil adressé directement à un passager qui est Billy Morton, j’en suis sûr et certain.


    — Et votre troisième élément ?


    — L’enregistrement audio.


    — L’enregistrement audio ?


    — Nous pouvons entendre cet homme âgé qui se parle à lui-même.


    — Alors, là, franchement, c’est une preuve irréfutable. Cela ne peut être nul autre que le sénile Billy Morton !


    — Sur l’enregistrement, on entendait beaucoup d’autres voix, sans parler du bruit de l’avion. Au premier abord, on aurait simplement cru qu’il s’agissait d’un vieillard qui marmonne.


    — Exactement.


    — Mais après avoir bien observé la vidéo, j’ai demandé que nos experts clarifient l’enregistrement, pour déterminer avec plus de précision ce que le passager marmonnait, justement.


    — D’accord, d’accord.


    — Ils ont dit qu’on ne pouvait rien obtenir qui fasse sens. Alors j’ai insisté pour entendre la meilleure version qu’il avait pu produire. Au début, ça m’a semblé du charabia, à moi aussi, mais tout à coup, j’ai compris. On avait l’impression que le vieillard disait : « Tinli, tafni dem toué. »


    — Tinli, tafni dem toué, a répété l’enquêteur en chef.


    — Je suis sûr et certain, maintenant, que ce que disait le passager, c’était ceci : « Putain, Louie, t’as fini de me chatouiller. »


    L’enquêteur n’a rien dit et m’a regardé fixement.


    — De… me… chatouiller, a-t-il répété.


    — Billy Morton portait Louie, sous la forme d’une sorte de gilet ou de pull. Et Louie le chatouillait.


    L’enquêteur en chef m’a encore regardé fixement pendant quelques instants.


    — Dites-moi, Michael, a-t-il fini par dire, vous ne croyez pas qu’un peu de vacances vous feraient du bien ?

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    UN ÉLU DÉMOCRATE PROPOSE UNE NOUVELLE LOI VISANT À INTERDIRE LA PENSÉE.


     


    WASHINGTON.


     


    Le représentant Jon John (Parti démocrate, Minnesota) a présenté aujourd’hui un projet de loi qui interdirait aux Démocrates de penser. De nombreux experts estiment qu’il s’agit sans doute d’un coup de génie.


    « Les Américains croient fermement en l’égalité des chances, a déclaré le représentant. Cette nouvelle loi permettra d’atteindre cet idéal. Depuis plus d’une décennie, le Parti démocrate doit faire face à un insurmontable handicap politique : nous passons tout notre temps à rechercher des données factuelles et à réfléchir aux problèmes qu’affronte notre nation, tandis que les Républicains avancent à grands pas, sans réfléchir et sans se préoccuper d’un quelconque lien avec la réalité. Cela leur a conféré un immense avantage politique. Pour mettre fin à ce déséquilibre, les Démocrates doivent arrêter de penser. C’est pour cette raison que je propose cette nouvelle loi. »


    Quand on a demandé au président de la chambre des représentants, John Ruan, s’il voulait réagir, celui-ci s’est contenté de répondre : « Non. »


    — Comment, non ? a poursuivi le journaliste.


    — Non, c’est tout, a dit le président Ruan.


    — Mais à quoi au juste dites-vous non, monsieur le président ?


    — Je dis non à tout, a dit M. Ruan.

  


  


  
    CHAPITRE 38


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 276-282


     


    À mon retour à New York, en moins d’une demi-heure, on avait compris, Lita et moi, qu’on n’aurait jamais une vie aussi bien qu’avant notre « mort ». Mon voyage en Irak m’avait épuisé, et un vieux, quand c’est fatigué, c’est toujours déprimé. Même si Louie m’avait déposé en plein milieu du jardin d’Éden, je l’aurais probablement supplié de me ramener dans ma vieille ferme de Long Island. Lita, elle, n’était pas fatiguée, mais elle était encore plus sûre que moi que notre nouvelle vie nous rendrait malheureux. Même si on s’installait dans un appartement de grand luxe, ce ne serait jamais que quelques pièces, dans un énorme immeuble, planté au milieu de centaines d’autres immeubles énormes. Il fallait presque toujours marcher des centaines de mètres avant d’apercevoir le moindre arbuste. Qui sortait directement du trottoir.


    Pas exactement ce qui nous branche.


    Dès que j’ai vu à quel point Lita était malheureuse, je me suis senti beaucoup mieux. On était d’accord. Les garçons n’étaient pas encore tout à fait malheureux, mais on sentait que ça venait. Nous, on savait qu’ils deviendraient très malheureux quand ils s’apercevraient que Lucas et Jimmy ne pourraient vraiment plus jamais exister.


    Alors, Lita et moi, on a demandé à voir Louie dans notre chambre d’hôtel, à Queens, où on habitait provisoirement. C’était un hôtel un peu miteux, surtout pour un mec qui avait récemment ouvert une demi-douzaine de comptes bancaires sur lesquels il avait déposé plusieurs millions de dollars. Mais bon, moi, je suis un mec miteux.


    J’étais allongé sur le grand lit, adossé à la tête de lit, et Lucas était à côté de moi. Lita était installée dans un des deux fauteuils et Louie sur la commode. Louie-Deuzouie était venu aussi ; il passait tout son temps à essayer de se transformer en insectes géants, le plus souvent en une espèce de truc à dix pattes avec une tête bulbeuse. L-D n’avait toujours pas appris à parler, pas très bien en tout cas ; Louie s’inquiétait, parce que ça voulait peut-être dire qu’il était un peu demeuré. Jimmy était assis au pied du lit, sauf quand il se levait pour essayer d’attraper un machin à dix pattes.


    — Ça ne pourra pas aller, Louie, a dit Lita (elle n’était pas du genre à tourner autour du pot). Vivre loin de la mer ne convient tout simplement pas à Billy ou aux garçons. En plus, les garçons ont toujours bien aimé l’école. Les précepteurs, ça ne marche déjà plus très bien, et ils ne les voient que depuis à peine une semaine.


    — Je comprends, a dit Louie.


    — Et moi, je ne veux pas d’une vie qui me fait passer du temps loin de ma femme et de mes enfants, j’ai dit. Même si c’est juste pour une semaine.


    — Il faut trouver une solution, a dit Lita, pour qu’on puisse vivre comme on l’entend. Près de la mer, avec des bois. Regarder par la fenêtre de notre maison et voir des arbres, des fleurs, pas juste des murs gris et des rues pleines de passants.


    — Vivre comme vous l’entendez, a dit Louie.


    — Vivre une vie qui serait à peu près exactement celle que vivaient les Morton, a dit Lita.


    — En fait, a dit Louie, Molière et moi avons créé pour vous plusieurs nouvelles identités qui vous permettraient de vivre en tant que couple marié, avec deux enfants, à la campagne.


    — C’est parfait, ça ! j’ai dit.


    — Oui, parfait, a dit Louie.


    — Quoi ?


    — Ça n’ira pas.


    — Pourquoi pas ? a demandé Lita.


    — Parce que vous êtes trop faciles à reconnaître, a dit Louie. On peut vous affubler de perruques, vous grimer, vous déguiser, on pourrait même réussir à rajeunir un peu Billy, mais les garçons, on ne peut pas les déguiser. C’est tout simplement impossible. Des millions de personnes les ont vus sur YouTube, à cause de cette interview à la télé, puis ils ont été revus à cause de vos morts spectaculaires. À l’instant même où ils mettraient les pieds dans une école, ils seraient reconnus.


    — Personne ne les a reconnus quand on était aux îles Caïmans, a dit Lita.


    — Au contraire, a dit Louie.


    — Comment ça ? j’ai dit.


    — C’est pour cette raison qu’on vous a installés dans une cachette. Quelqu’un les avait reconnus, et l’avait signalé à la police locale. La NSA en a entendu parler et donc nous aussi. Et tout ça, c’était avant que vous ne redeveniez célèbres en faisant exploser votre bateau.


    — ’Tain, j’ai dit.


    — Il doit bien y avoir une solution, a dit Lita.


    — Alors, il y a Charabia qui a eu une idée, mais le remède pourrait bien être pire que le mal.


    — Ça ne peut pas être pire, a dit Lita. Quelle est son idée ?


    Louie est descendu d’un bond de la commode, juste le temps d’écraser un étrange insecte à deux pattes, trois antennes d’une dizaine de centimètres qui lui sortaient de l’abdomen, et une minuscule trompe d’éléphant. Puis il est revenu à sa place. Deux secondes plus tard, Louie-Deuzouie avait retrouvé une forme d’insecte, avec une antenne et une trompe d’éléphant en moins.


    — Molière et moi vous avons tués, a dit Louie. On pourrait éventuellement vous dé-tuer.


    — Comment ? j’ai dit.


    — Une résurrection, a dit Louie. On s’est dit : pourquoi pas les ressusciter ?


    — Ce qui nous placerait parmi une certaine élite, j’ai dit.


    — En effet. Vous deviendriez encore plus célèbres, ce qui nous désole, et cela ne changerait rien au fait que la justice vous recherche, ou qu’ils pourraient vouloir se servir de vous pour nous capturer.


    — Ben alors, on fait comment ? j’ai dit.


    — C’est précisément ce à quoi nous sommes en train de réfléchir, a dit Louie.


    — Génial, j’ai dit. Vous êtes les créatures les plus intelligentes à avoir jamais traversé notre univers, et vous arrivez même pas à résoudre un problème tout simple. Enfin, quoi, ressusciter une famille… Jésus a bien pu ressusciter Lazare, lui, et fastoche en plus. Les doigts dans le nez.


    — Il faut, autrement dit, qu’on réapparaisse, toute la famille, bien vivante, a dit Lita, et qu’on ait aussi une histoire crédible pour expliquer ce qui s’est passé la nuit où le bateau a explosé. Une histoire qui résout nos problèmes au lieu d’en créer de nouveaux.


    — C’est à peu près ça, a dit Louie.


    — Je sais ! a crié Lucas.


    Tout le monde s’est tourné vers lui.


    — On s’est fait enlever par des extraterrestres ! il a dit.


    J’ai éclaté de rire.


    — Ben quoi ? C’est vrai, quand même, a dit Jimmy. Les adultes, les vrais, ceux qui sont intelligents et réfléchis, ne disaient absolument rien.


    — Enlevés par des extraterrestres, j’ai dit. Il n’y a pas un Américain qui ne croirait pas à une histoire pareille.


    — C’est une excellente idée, Lucas, a dit Louie.


    — Mais qui nous a enlevés ? a dit Lita. Est-ce que c’est Louie et Molière ?


    — Et où est-ce qu’ils nous ont emmenés ? j’ai dit. Qu’est-ce qu’ils nous ont fait ?


    — Ils nous ont emmenés dans leur univers ! a encore crié Lucas.


    On s’est tous mis à réfléchir à cette proposition.


    — Ça pourrait être passablement compliqué, a dit Lita.


    — J’ai tout oublié, j’ai dit. On a tous oublié, on ne se souvient de rien.


    Tout le monde m’a regardé.


    Une minute on était sur notre bateau et on allait se coucher, la minute d’après, on était dans nos lits, à la maison, et deux semaines avaient passé.


    Pas mal vu, non, pour un vieux croûton qui ne lit presque pas de science-fiction ?


    — Et on n’a pas besoin de s’assurer que nos histoires collent, j’ai dit, parce qu’il n’y aura rien à raconter de toute façon.


    — Billy, tu es un génie, a dit Louie.


    — Ça m’arrive, ça m’arrive. Une fois tous les cinquante ans.

  


  


  
    CHAPITRE 39


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 290-295


     


    Je vous le jure, me réveiller dans mon propre lit après avoir passé deux semaines à faire semblant d’être quelqu’un d’autre, ç’a représenté un des plus beaux moments de toute ma vie. Et ça, c’est malgré le fait qu’il n’y ait pas d’électricité, pas d’eau, qu’on ne puisse pas tirer la chasse d’eau et que les toilettes, par conséquent, étaient pleines de caca. On était arrivés un peu après minuit, dans la voiture de Molière. Je commençais finalement à m’habituer à être dans une voiture conduite par une espèce de tube avec une jambe, pas de tête, et qui tenait le volant avec son nombril. Quand je dis que je m’habituais, je veux dire que j’avais arrêté de hurler de terreur à chaque fois que notre voiture passait à moins de cinq kilomètres d’une autre voiture.


    Lita avait un tout nouveau smartphone ; le lendemain matin, après un petit déjeuner de donuts achetés le soir précédent dans une aire d’autoroute, on a donc commencé à faire des appels.


    D’abord, on a téléphoné pour demander qu’on nous remette l’électricité. Le shérif Coombs l’avait fait couper une semaine après notre disparition. Au téléphone, le type de la compagnie m’a demandé qui j’étais, alors j’ai dit que j’étais le propriétaire, William Morton.


    — Ouais, c’est ça, il a dit. Et moi, je suis Thomas Edison. Écoutez, il me faut le nom de la personne avant que je puisse valider la remise en service.


    — William Geronimo Morton, j’ai dit.


    Comme mes parents ne m’ont pas donné un deuxième prénom très intéressant, Henry, j’aime bien m’en attribuer un plus original de temps en temps.


    — Mais je croyais que vous étiez mort, a dit le type.


    — Je l’étais, j’ai dit. Mais ça va mieux, maintenant, merci.


    Ensuite, j’ai appelé le shérif, pour lui dire qu’on avait ressuscité.


    — Putain de merde, Billy, il a dit. C’est pas vrai !


    — Ben oui, Jerry, ben oui, c’est vrai.


    — Mais c’est possible de survivre à une telle explosion, il a dit. Qu’est-ce qui s’est passé ?


    — ’Cune idée, j’ai dit. Une minute, on dormait tranquillement sur le bateau, la minute d’après, on se réveille ici, chez nous. Ça, c’était il y a une heure ou deux. Je vais t’avouer un truc : c’est un petit peu un choc.


    — Putain de merde.


    — Dis, y’a pas d’électricité, ici. On sait même pas quel jour on est, j’ai dit. Tu peux me dire la date ?


    — Le 22 décembre.


    — Quoi ? Tu te fous de moi ? Tu veux dire qu’on a dormi deux semaines ?


    Je suis à peu près certain que le bon shérif s’apprêtait à dire, encore une fois, « Putain de merde », mais il s’est retenu.


    — On dirait bien, oui, il a dit. Ton bateau, il a sauté il y a bien quinze jours.


    — Comment ça, mon bateau a sauté ?!? Qu’est-ce que tu racontes ?


    Il y a eu un long silence. Le shérif digérait toutes ces informations.


    — Billy, je pense qu’on devrait se parler, toi et moi. Il s’est passé beaucoup de choses, depuis que vous vous êtes endormis.


    — Ben alors, viens nous voir ici, Jerry. Notre voiture n’est plus là.


    — Elle doit toujours être au parking du port. Elle y est depuis que… depuis l’explosion de ton bateau.


    — Mais je comprends pas un traître mot de ce que tu me radotes, Jerry.


    — Je sais, je sais, il a dit. J’arrive tout de suite.


    Lita a dit qu’elle irait en vélo jusqu’au port pour aller reprendre la voiture, et qu’elle en profiterait pour faire des courses. Lucas et Jimmy voulaient aller voir leurs copains pour leur dire qu’ils étaient encore en vie. J’ai commencé par refuser. Je leur ai dit que c’était un jour de semaine, et que leurs copains seraient à l’école.


    — Ben, on va aller à l’école, nous aussi, alors, a dit Jimmy.


    — Ouais, papa, a dit Lucas. C’est le dernier jour avant les vacances de Noël. On veut pas avoir l’air de manquer les cours. On n’est pas malades.


    — Vous, vous n’êtes pas malades, j’ai dit. Vous êtes morts.


    — Faut bien recommencer à vivre, un jour, a dit Lucas.


    — L’é-cole ! L’é-cole ! L’é-cole ! Jimmy a scandé.


    Ils avaient raison. Il fallait bien qu’ils voient leurs copains un jour ou l’autre. Si on avait décidé de ressusciter, c’était justement pour qu’ils puissent revoir les gens qu’ils connaissaient.


    — Bon, d’accord, j’ai dit. Mais rappelez-vous, vous avez tout oublié. Vous ne saviez même pas qu’il s’était passé deux semaines avant de le voir sur le téléphone de maman.


    — Oui, papa, a dit Jimmy.


    — Mais on sait déjà plein de choses, à cause de ce qui était à la télé quand on était dans la grande maison, après l’explosion, a dit Lucas.


    — OK, regarde un peu ce qui s’est écrit depuis, mais n’oubliez pas, tous les deux, vous ne vous souvenez de rien. Vous vous êtes endormis sur le bateau, et vous vous êtes réveillés ici ce matin.


    — On a été kidnappés par des extraterrestres, a dit Jimmy.


    — Non, non, j’ai dit. C’est aux autres d’en arriver à cette conclusion. Nous, tout ce qu’on sait, c’est qu’on a tout oublié.


    — Les extraterrestres ont effacé nos souvenirs, a dit Lucas.


    — Oui, peut-être bien, je suppose, mais laisse les autres le deviner. Ce qui nous protège, c’est notre stupidité. Tu peux me croire, quand les gens vont apprendre qu’on est encore vivants, ils vont tous se persuader, tout seuls, qu’on a été enlevés par les PP. Ils pensaient que les PP nous avaient fait exploser, maintenant ils vont croire qu’ils nous ont enlevés, disséqués, qu’ils nous ont lavé le cerveau, qu’ils ont effacé de nos mémoires tout ce qu’ils nous ont fait. Souvenez-vous, les gens sont beaucoup plus crédules qu’on pourrait le penser.


    Quand Lita est rentrée avec la voiture et de quoi manger, j’ai emmené les garçons à l’école. Ils avaient trois heures de retard, alors il fallait d’abord une autorisation spéciale avant qu’ils aillent en classe. La dame, derrière son bureau, nous a vus arriver et elle s’est évanouie.


    Il a donc fallu quelqu’un pour prendre sa place. C’était le directeur de l’école, en personne. Un mec particulièrement futé.


    — Vous êtes supposés être morts, il a dit.


    — On était morts, j’ai dit, mais là, on est revenus. Et les enfants ne veulent pas rater l’école.


    Il avait deux millions cinq cent six mille questions à nous poser, mais il avait aussi une école à diriger.


    — Je vais aller vous chercher les formulaires à signer, il a dit. Mademoiselle Mellon, veuillez conduire Lucas et Jimmy dans leur classe respective.


    Plutôt sympa, surtout pour un directeur d’école.


     


    Le shérif Coombs était plutôt sympa, lui aussi, surtout pour un poulet. Quand je suis revenu de l’école, il était là, sur notre canapé, en train de boire un très grand verre de jus d’orange que Lita lui avait offert. Il m’a chuchoté à l’oreille qu’elle n’avait pratiquement rien dit au shérif, parce qu’il venait tout juste d’arriver.


    — Bon, alors, Billy, c’est quoi, ce travail ?


    — Rien, Jerry, j’ai dit en me laissant tomber dans mon fauteuil préféré. On a perdu deux semaines de notre vie, voilà tout.


    — Et tu ne te rappelles pas du tout l’explosion de ton bateau ?


    — Non. J’ai pu me mettre au courant ce matin. Apparemment, c’est les PP qui nous ont assassinés ?


    — C’est ce qu’ils disent dans les journaux, Jerry a dit.


    — Et toi, tu y as cru ? j’ai demandé.


    — Je savais pas trop quoi penser, il a dit. Comme maintenant : je sais pas trop quoi penser. Il y avait quelque chose de louche dans cette histoire, comme il y a quelque chose de louche maintenant.


    Ouais. J’avais un peu oublié que le shérif n’était pas complètement demeuré.


    — Moi aussi, je trouve que ça a l’air louche, Jerry. Ça ne tient pas debout.


    — Tu as bien raison.


    — Tu crois que la police fédérale va me lâcher les baskets, vu qu’on a été morts ? j’ai demandé.


    — Vous avez jamais été morts, il a dit. Vous étiez juste portés disparus. Et là, vous avez été retrouvés. Vous deviez comparaître devant le juge la semaine dernière. Moi, si j’étais toi, j’appellerais mon avocat.


    — Ça ne sera pas compliqué, vu que je peux la trouver dans mon lit tous les soirs.


    — Personne ne va vous croire, Billy, si vous dites que vous avez tout oublié.


    — Même moi, je ne me crois pas, j’ai dit.


    Jerry m’a regardé fixement, très, très longtemps. Il se doutait bien que je cachais quelque chose, mais il n’avait pas encore eu le temps d’y réfléchir. Il m’aimait bien, et d’ailleurs, si je lui avais dit la vérité, je ne crois pas qu’il m’aurait dénoncé – mais c’était une hypothèse que je ne tenais pas à vérifier.


    — Votre mort, Billy, il a dit finalement, concernait les autorités locales. Votre retour à la vie aussi, je suppose. Faut probablement que je te demande de faire une déclaration au sujet de votre disparition. Ça t’ennuie pas trop ?


    — Pas du tout, Jerry.


    — Si tu permets, j’ai quand même une dernière question.


    — Vas-y.


    — Pourquoi tu es parti avec toute ta famille passer une nuit en bateau, le jour où il y a eu l’explosion ?


    Cette question m’a inquiété au début, puis, tout à coup, j’ai eu un trait de génie. Ça m’arrive une fois tous les dix ans environ, et on ne sait jamais d’où ça sort, exactement.


    — À bien y penser, j’ai dit après une longue pause, c’est Louie qui m’avait dit d’y aller, parce qu’il voulait nous parler.


    — Hmm.


    — Et il est jamais venu.


    — Tu crois que c’est lui qui a fait exploser le bateau ?


    J’ai pris un air sombre et j’ai attendu un peu avant de répondre.


    — Non, Louie, il ne ferait jamais ça.


    Le shérif s’est levé.


    — Ça fait beaucoup de questions, Billy, et pas beaucoup de réponses.


    — Si tu as besoin de quelque chose, j’ai dit, fais-moi signe. T’es vraiment un ami.


    — Ouais, un ami, il a dit. Mais pas vraiment un ami proche.


    Quand même. Assez proche pour savoir, aussi bien que moi, que je ne disais pas tout, et aussi pour savoir qu’il en savait beaucoup, assez pour me donner des sueurs froides quand j’y pensais.


    En tout cas, Lita, Jimmy et Lucas avaient retrouvé leur maison, leur quotidien, et on était tous ensemble. On pouvait retrouver une vie normale.


    Normale ?


    Laissez-moi rire.

  


  


  
    CHAPITRE 40


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 300-305


     


    Mes très chers compatriotes, il faut que je vous avoue quelque chose : ce n’est pas drôle du tout d’être riche et célèbre. Lita et moi, on avait convaincu Louie de nous ramener chez nous, à Greenport, mais même l’être suprême qu’était Louie ne pouvait nous rendre nos vies d’avant. On avait eu déjà une petite heure de célébrité, mais ça n’aurait probablement pas duré très longtemps. Puis on s’est fait enlever par des extraterrestres et deux semaines entières ont été effacées de nos mémoires. Passer à la télé avec Louie, le soir d’Halloween, ça nous avait donné nos quinze minutes de gloire ; mais mourir puis ressusciter après avoir été enlevés par des extraterrestres, on en avait pour au moins une décennie entière.


    Depuis au moins un siècle, le bon peuple américain rêvait de trouver la preuve définitive que les extraterrestres s’amusaient à kidnapper les êtres humains. On venait de la leur donner. Nuls ne sont plus dignes de confiance que Billy Morton et ses deux garçons qui sont si mignons. Les Américains avaient moins confiance en Lita, parce qu’elle était intelligente et cultivée, et parce qu’elle était une sorte d’agitatrice, mais les garçons et moi, on était des vrais Américains, des gens sans aucune éducation. Le sel de la terre. Comment pourrait-on mettre notre parole en doute ?


    Je vais vous dire qui : n’importe laquelle de nos connaissances. Tout le monde dans notre coin de Long Island savait parfaitement que j’étais le plus grand menteur de la planète. Mais si je disais que j’étais allé me coucher sur mon bateau et que je m’étais réveillé deux semaines plus tard dans mon lit chez moi, tout le monde, même mes amis les plus proches, me croyait sur parole. Tout le monde, sauf le shérif Coombs.


    Il y avait une raison à ça : mon mensonge manquait de panache. Le Billy Morton qu’ils connaissaient, et qu’ils appréciaient, ne se serait jamais contenté de si peu. Si c’était vraiment un mensonge de ma fabrication, j’aurais ajouté des détails captivants pour expliquer pourquoi mon bateau avait explosé.


    Tenez, par exemple, j’aurais dit que l’explosion nous avait tous tués et qu’on était allés au paradis. Saint Pierre, au début, m’avait refusé l’entrée, parce que j’étais un gros menteur, mais Jimmy l’avait supplié, disant que si son papa allait En-Bas, alors lui il irait En-Bas avec lui. Alors saint Pierre avait cédé et nous avait laissé entrer. On avait passé deux semaines au paradis, à revoir les vieux potes et des centaines célébrités et de personnages historiques. J’étais un peu surpris de rencontrer Hugh Hefner ; Elvis était là, évidemment. Mais même George Bush II, dit le Pire. Jésus était peut-être vraiment un rédempteur et un sauveur, après tout.


    J’ai eu une longue conversation avec Ronald Reagan, qui était encore plus chiant que je ne le pensais. Après deux semaines, un ange quelconque est venu nous voir, et il nous a dit qu’il y avait eu un Bug Divin, et une MàJ Divine, et qu’on allait être renvoyés sur Terre. Mais comme ça faisait déjà deux semaines, ils allaient nous renvoyer le 22 décembre, et non le jour où on avait été tués. Et l’ange nous avait dit de faire comme si on avait tout oublié, et que le Bon Dieu nous pardonnerait ce petit péché, parce que nos mensonges auraient été causés par le Bug Divin.


    Je me suis tellement pris d’enthousiasme pour certaines des salades que j’inventais que j’ai demandé à Louie si on pouvait, s’te plaît, s’te plaît, changer notre histoire, dire qu’on n’avait pas tout oublié, et raconter à la place une des histoires que j’avais inventées. Il a dit non.


    Donc, comme mon mensonge était ennuyeux, tout le monde m’a cru, à part le shérif, et tout le monde croyait que je ne me souvenais de rien. Puisqu’on avait étouffé ma créativité, les médias ont pris le relais ; même moi, ça faisait très, très longtemps, que je n’avais pas combiné des histoires aussi… improbables.


    Il a fallu trois jours aux médias pour apprendre qu’on était revenus d’entre les morts. Pas mal de journaux et de commentateurs ont trouvé significatif que notre résurrection ait quasiment eu lieu le jour de Noël. Pour la première fois en deux mille ans, il y avait des gens qui ressuscitaient, et ça arrivait à Noël ! Mais un jour ou deux après, on a commencé à se rendre compte que les Morton n’allaient jamais à l’église, sauf pour les mariages et les enterrements ; que M. Morton (moi) n’avait pas une réputation étincelante et qu’il avait un casier judiciaire qui remontait aux années soixante et qu’il n’avait jamais exprimé de remords à ce sujet. Deux jours après, les médias avaient complètement laissé tomber la fable de la résurrection de Noël.


    Ensuite, il y a eu ce candidat des primaires républicaines pour les présidentielles, qui a avancé, pendant l’un de ces débats interminables qu’ils organisent tout le temps, qu’on avait été kidnappés pour que les PP puissent effacer de nos cerveaux tout ce qu’on savait à leur sujet, de telle sorte qu’on ne puisse pas en informer les autorités. Il laissait entendre qu’on était des loyaux partisans des PP, mais que, peut-être, on ne résisterait pas très longtemps à un « interrogatoire amélioré ».


    Un autre candidat a déclaré, lui, qu’un des enquêteurs en était venu à la conclusion que les PP nous avaient emmenés dans leur propre univers pour faire de nous des numéros de cirque ; pendant deux semaines, d’immenses foules de PP nous avaient lancé des bananes à la tête en rigolant et en nous pointant du doigt. C’était, selon lui, une autre preuve irréfutable de la cruauté de ces créatures.


    La page d’opinion du New York Post a publié un article qui prétendait qu’on avait été emmenés de force dans un laboratoire secret, situé sur l’île de Plum Island. Là, les PP nous avaient éventrés, puis ils avaient inséré un peu partout dans nos orifices des machines et des ordinateurs PP. Nous étions désormais des robots, sous le contrôle absolu des extraterrestres. Apparemment, quand on allait chier, ce n’était plus de la merde qui sortait, mais des feuilles de données.


    Il suffisait de mettre une chaîne d’info en continu, ou même de regarder les journaux télévisés, pour tomber sur un candidat quelconque, ou sur un expert avec un diplôme des Alcooliques anonymes, en train de débiter une nouvelle théorie.


    Évidemment, la célébrité, ça veut aussi dire : l’insatiable appétit des médias. Ils étaient prêts à nous offrir des fortunes colossales juste pour aller roter à la télé. Sauf que leur fric, on n’en avait plus besoin. Louie nous en avait donné des tonnes, tellement que même notre frigo n’aurait pas suffi à tout contenir.


    Pendant ce temps, le gouvernement n’engageait aucune procédure contre nous. Ils voulaient probablement se servir de nous comme appâts pour attirer Louie et le capturer. Mais bref, deux semaines après notre retour à la vie, on avait l’impression d’avoir retrouvé notre maison de Greenport et notre vie d’avant.


    Enfin, presque.


    J’ai fini par retourner travailler chez EPEU. Ils s’étaient à peine rendu compte de mon absence. En fait, c’était à cause de ma secrétaire, Althea Riggs. C’était une grosse femme noire – elle devait bien faire dans les quatre-vingts kilos – avec une intelligence et un cœur aussi énorme que son corps. Au début, elle ne m’avait pas fait confiance – ce qui prouvait qu’elle avait un instinct très sûr. Mais quand elle avait constaté que sous mes airs d’ours mal léché se dissimulait un ours particulièrement mal léché, elle avait décidé qu’elle m’aimait bien. Elle nous avait rendu un fier coup de main, à Louie, à Molière et à moi, quand on avait élaboré notre plan de partage des profits de la compagnie pour tous les employés. Pareil, quand on avait modifié les statuts pour exiger que le conseil d’administration soit composé à cinquante pour cent de femmes et à cinquante pour cent d’employés avec des salaires inférieurs à cent mille dollars par an. Pendant les deux semaines où j’avais été mort, elle avait pris le contrôle de la situation et tenu tête à Harry Barnes et aux autres capitalistes, parce qu’Althea, c’était en plus une syndiquée exemplaire. Quand je suis revenu au travail, à cause d’elle, j’avais l’impression d’être complètement superflu.


    L’ennui, c’est que la vie normale n’est jamais normale. Il se passe toujours plein de trucs étranges, qui ne sont peut-être pas tout à fait anormaux, mais qui sont étranges quand même. Louie-Deuzouie nous avait adoptés, et comme il occupait une grande place dans la vie de Lucas et de Jimmy, les garçons ont commencé à changer. Quand on était revenus, ils étaient contents de retrouver notre vie familiale, mais de plus en plus, ils se concentraient sur… sur autre chose. Sur L-D, en fait. Je m’étais toujours dit que les garçons m’écoutaient, quand je leur parlais, comme si j’étais Dieu le Père en personne. Après deux ou trois semaines de présence ininterrompue de L-D, ils m’écoutaient avec l’intérêt qu’on accorde à une pub pour du désodorisant.


    Ça nous a mis la puce à l’oreille, Lita et moi, quand on a reçu un coup de fil de l’école, qui voulait savoir si Jimmy et Lucas étaient malades. Ils étaient absents depuis deux jours.


    Ce n’est pas moi qui vais gueuler contre l’école buissonnière. Quand j’étais au lycée, ils organisaient un grand bal à chaque fois que je prenais la peine d’être présent. Mais Jimmy et Lucas, c’étaient de bons élèves, ils travaillaient, ils faisaient leurs devoirs, ils réussissaient bien. Ça, c’était l’influence malsaine de Lita, qui n’avait jamais eu une mauvaise note de sa vie. Je crois que les garçons n’avaient jamais manqué une seule fois les cours, sauf les jours où ils étaient gravement malades, ou carrément morts.


    Le soir après l’appel de l’école, Lita et moi, on a demandé aux garçons de venir nous voir dans mon cabinet d’étude (le salon) : on allait avoir une conversation sérieuse sur la responsabilité. Louie-Deuzouie était là aussi, et prenait tour à tour la forme d’un écureuil avec une queue touffue et celle d’une planche de quinze centimètres de long qui faisait des pirouettes avec une extrême lenteur. Lita et moi, on était tellement habitués à L-D et à ses singeries perpétuelles qu’on le remarquait à peine.


    — On nous a appris que vous n’êtes pas allés à l’école aujourd’hui et hier, a dit Lita.


    Lita, c’est l’érudite de la famille, et c’est aussi elle qui est responsable des sermons. Moi, je suis le pitre (ma spécialité, c’est les pitreries assises. Je suis trop vieux pour rester debout très longtemps).


    — Pouvez-vous nous expliquer pour quelle raison vous étiez absents ? elle a continué.


    Jimmy et Lucas ont échangé un long regard. Ils étaient assis l’un à côté de l’autre sur le canapé. Lita était debout, parce que les figures d’autorité restent debout, et moi, j’étais enfoncé dans mon fauteuil.


    — On n’avait pas envie, a dit Lucas.


    Réfléchissez un petit peu à cette réponse, si vous le voulez bien. « On n’avait pas envie. » Sans aucun doute, une des affirmations les plus révolutionnaires que l’on puisse jamais prononcer. Alors, Jimmy a poursuivi, avec une affirmation encore plus révolutionnaire : « On voulait s’amuser », il a dit.


    Dites-moi, sergent Peters, pourquoi n’avez-vous pas attaqué cette colline fortifiée ? ont demandé les figures d’autorité. Parce que je n’en avais pas envie, a répondu le sergent Peters.


    Dites-moi, Mlle Welles, pourquoi avez-vous disparu, vous et Mlle Peoples, et pris votre après-midi ? ont demandé les figures d’autorité. Parce que nous voulions nous amuser, a répondu Mlle Welles.


    Si les êtres humains se mettaient à employer régulièrement ces deux phrases, ce serait la fin de toute civilisation.


    Je me demandais comment Lita réagirait à ces deux déclarations insurrectionnelles.


    — Pourquoi ne nous avez-vous rien dit, quand vous avez fait semblant de rentrer de l’école ? elle a dit, de sa voix douce et absolument terrifiante de procureur.


    Les deux garçons regardaient le tapis avec insistance, où il n’y avait pourtant rien à voir, à part un mille-pattes poilu.


    — On n’aurait pas dû, maman, a dit Lucas. Pardon.


    — Pardon, a répété Jimmy.


    — Et vous avez fait quoi, hier ? a demandé le procureur.


    — On a fait une longue balade sur la plage, a dit Lucas.


    — On a trouvé un bébé pieuvre ! a crié Jimmy.


    — Mais non, a dit Lucas. C’était une grosse étoile de mer.


    — Rien d’autre ?


    Voix de velours, mais avec de l’acier dessous. Lucas a réfléchi pendant une seconde.


    — On est entrés dans une maison d’été, et on a mangé des raviolis en boîte, il a fini par dire, les yeux sur le mille-pattes.


    — Vous êtes entrés par effraction dans une maison d’été et vous avez volé une boîte de raviolis, a répété le procureur.


    De toute évidence, Sa Seigneurie n’hésitait plus que sur la sévérité de la sentence à appliquer.


    — On s’est bien marrés ! a dit Jimmy.


    Révolution ! Si de telles infractions étaient jugées « marrantes », cela signifiait que les barbares étaient aux portes de la ville.


    — Pis aujourd’hui, a dit Lucas, on a pris le bus jusqu’à Riverhead, et on a fait semblant d’être des orphelins, et on a demandé aux gens de nous donner de l’argent parce qu’on n’avait pas mangé depuis deux jours.


    C’était comme si Lucas voulait confesser tous ses crimes d’un coup, pour éviter des procès à répétition au cours des prochains jours.


    — Ils nous ont donné assez pour qu’on achète des glaces, des cookies, et même qu’il en restait pour payer le bus pour rentrer ! a dit Jimmy.


    On aurait dit que ce môme n’avait aucune conscience morale. Le digne fils de son père.


    — Vous avez menti à des gens dans le but de leur soutirer de l’argent, a dit le procureur, qui savait probablement quel article, quel paragraphe et quel alinéa décrivaient précisément la nature du délit.


    — Pardon, maman, a dit Lucas. Jimmy, l’amoral, n’a rien dit.


    — Est-ce que L-D s’est fait le complice de ces petites escapades ? a demandé Lita.


    Si ç’avait été madame le procureur qui avait parlé, elle aurait préféré, au mot « escapade », le mot « crime ». Ce qui voulait dire qu’elle se calmait un peu, qu’elle commençait à redevenir maman.


    — C’est même lui qui a eu l’idée, a dit Jimmy, visiblement fier de son ami.


    — L-D, a dit Lita, est-ce que tu as quelque chose à nous dire ?


    Évidemment, si on tenait compte du fait que L-D n’avait encore jamais dit deux mots de suite de toute sa vie, c’était essentiellement une question pour la forme.


    Louie-Deuzouie a pris la forme d’un ballon de foot. Il s’était posé sur le tapis et ne bougeait plus.


    — Jeuf… Dadon… Aré… Immipoucas, il a dit.


    On avait tous les deux le même air perplexe, Lita et moi, en le regardant.


    — Il dit qu’il est désolé, a traduit Jimmy. Il dit qu’il voulait qu’on se marre un peu, Lucas et moi.


    Lita a gardé sa calme apparence de procureur, mais ce n’était pas facile.


    — On ne peut pas passer sa vie à s’amuser, elle a dit.


    — Onrvè, a dit Louie-Deuzouie.


    — Il dit : on devrait, a dit Lucas.


    Lita avait l’air de moins en moins sereine.


    — C’est peut-être vrai pour les PP, elle a dit, mais pas pour les humains.


    — Onrvè, a répété L-D.


    Lita a eu l’air d’hésiter pendant un long moment, puis elle s’est dirigée vers le canapé et déposé des bisous sur la tête de Jimmy et de Lucas.


    Elle est restée debout près d’eux, et elle a dit :


    — Ne séchez plus l’école.


    Silence.


    Même moi, je m’étais attendu à les entendre dire : « Oui, m’man ». Mais ni l’un, ni l’autre n’a dit un mot.


    — Vous m’avez compris ? elle a dit.


    — Tu sais, l’école, c’est pas très rigolo, a dit Lucas.


    Hérésie.


    — Vous allez me promettre de ne plus jamais sécher l’école, a dit Maman.


    Silence.


    — Je promets de ne plus sécher l’école sans te le dire, a dit Lucas.


    Ouf. Dire une chose pareille, chez nous, c’est pratiquement appeler au soulèvement général. Si on avait eu des oubliettes, Lucas y aurait été jeté en moins de cinq secondes.


    Maman s’est éloignée des deux garçons et s’est rapprochée de moi et de mon fauteuil.


    — J’espère sincèrement que vous ne sécherez plus l’école, elle a dit tout doucement.


    — OK, super, a dit Jimmy avant de sauter du canapé et de se mettre à courir pour attraper L-D, qui venait de se transformer en une espèce de lapin avec de grandes oreilles, mais pas d’yeux.


    Ils sont sortis de la pièce.


    Lucas s’est levé lentement, a eu l’air d’hésiter, puis il s’est approché de sa maman, s’est blotti contre sa poitrine et lui a donné un grand câlin.


    Les enfants, ça sait y faire.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    CHUTE BRUTALE DES VENTES DE NOËL.
LE PROCUREUR GÉNÉRAL DES ÉTATS-UNIS OUVRE UNE ENQUÊTE.


     


    ARTICLE DE ROBERT DOLT, WALL STREET JOURNAL, 12 JANVIER, À NEW YORK.


     


    Après que le ministère du Commerce a annoncé que les ventes du commerce de détail avaient subi une chute brutale au cours de la période de Noël par rapport à l’année précédente, le Procureur général a déclaré vouloir ouvrir une enquête.


    « Notre pays n’ayant pas encore terminé sa guerre patriotique contre tous les terroristes musulmans de la planète, a-t-il dit, il semble évident que le devoir des citoyens américains est de participer à l’effort de guerre en soutenant l’économie et faisant du shopping. »


    Il a ajouté que l’enquête viserait à déterminer si les citoyens avaient manqué à leur devoir civique. Selon lui, il fallait envisager la possibilité que des terroristes aient infiltré les principaux points de vente et soient parvenus à saboter les activités promotionnelles des commerçants. Il était aussi concevable que ces terroristes aient pu attaquer des systèmes informatiques et empêcher des milliards de spams de parvenir à leurs destinataires. Par ailleurs, les rangs des employés peu rémunérés de la Poste avaient pu être infiltrés par des taupes venues du Moyen-Orient, lesquelles auraient jeté à la poubelle les centaines de catalogues qu’attendaient avec impatience les honnêtes citoyens américains prêts à dépenser toutes leurs économies pour le bien de la nation. Le Procureur général a également évoqué l’hypothèse que des organisations telles qu’Al-Qaïda et l’EI préfèrent demander à leurs agents de préparer des opérations à petite échelle, plutôt que des attaques de grande envergure. Les petites opérations permettraient en effet de saper la croissance économique avec une aussi grande efficacité, mais à un coût bien moindre, que la démolition du World Trade Center ou que les prises d’otages dans des hôtels de luxe. Les souffrances du peuple américain seraient plus diffuses, mais tout aussi terribles. Les grandes entreprises, pour compenser les ventes anémiques et la chute de leurs profits, devraient réduire leurs effectifs, diminuer les salaires, annuler les dividendes promis aux actionnaires et délocaliser un grand nombre d’emplois. Les millionnaires, sur qui repose toute la prospérité de notre pays, s’enrichiraient à un rythme de plus en plus lent, provoquant de véritables traumatismes psychologiques.


    Le Procureur général a demandé à la NSA de lui donner accès aux informations relatives aux comptes bancaires, aux cartes de crédit et aux achats en ligne de tous les Américains. Il était impératif, selon lui, de savoir avec certitude, avant les prochaines Fêtes, qui s’acquittait ou non de sa quote-part des dépenses de Noël.


    « Nous ne pouvons plus tolérer que des citoyens américains se rendent dans un centre commercial, lèchent des vitrines pour n’acheter finalement qu’un Coca ou une tablette de chocolat. L’étude de l’utilisation des cartes de crédit nous donnera toutes les informations essentielles et nous permettra de déterminer l’identité de ceux qui ne font pas leur part pour aider notre nation en guerre. »


    « Depuis presque un siècle, a-t-il conclu, nous savons avec certitude que le Christ est né et mort pour augmenter les ventes des commerces de détail au quatrième trimestre. Ne serait-ce que pour cette raison, notre pays est une nation chrétienne. »

  


  


  
    CHAPITRE 41


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 189-194


     


    Malheureusement, l’influence maligne de Louie-Deuzouie sur les innocents petits garçons des Morton ne se résumait pas à l’incitation à commettre de petites bêtises. En utilisant l’iPad de Lucas pour y écrire des messages, ou en baragouinant des phrases que les garçons arrivaient à déchiffrer, L-D les a bientôt convaincus d’aller beaucoup plus loin. Il les a encouragés à faire n’importe quoi, juste parce que c’était rigolo, et les garçons l’ont suivi dans ses recommandations avec l’enthousiasme de deux saumons qui remontent le courant d’une rivière.


    Jimmy et Lucas, eux, prétendaient que c’était la météo qui leur avait fait faire tout ça. Ils avaient repris l’école depuis six semaines quand, un jour de février, il y a eu une journée particulièrement chaude. Après huit jours de nuages et de froid, le soleil était sorti, et la température semblait presque printanière. D’après Lucas, si le temps était resté froid et nuageux, rien de tout cela ne serait arrivé.


    Vers quatorze heures, c’est-à-dire à l’heure où l’institutrice de Jimmy prenait habituellement une petite pause, toute la classe de CE2 de Jimmy s’est mise à suivre les indications qu’il avait chuchotées à ses camarades le jour précédent : ils se sont tous levés et sont sortis. Ils sont allés ouvrir la porte d’à côté, qui était celle de la classe de CM1. Jimmy a annoncé aux élèves et à leur instituteur que toute l’école devait se rendre à un rassemblement d’urgence, sur la pelouse devant le bâtiment. L’enseignant a hésité, mais pas ses élèves. Ils ont suivi Jimmy et tous les autres élèves et se sont engouffrés dans le couloir. Ils ont rejoint la classe de sixième de Lucas, qui venait de sortir en ignorant complètement les gestes frénétiques de la prof d’un certain âge qui cherchait à les en empêcher. En chemin, ils ont rencontré la moitié de la classe de quatrième, qui se rendait au labo ; Lucas leur a dit que les vacances de printemps commençaient plus tôt que prévu et les a invités à se joindre à eux. La majorité a accepté l’invitation.


    En cinq minutes, cinq classes entières – cent trente enfants – sont sorties de l’école, ont traversé la pelouse et se sont engagées sur la route menant au centre de la ville. De nombreux élèves criaient et agitaient la main en direction de ceux restés en classe, pour les inciter à les rejoindre. Ceux qui les ont vus ont décidé eux aussi de faire une petite pause.


    Bien entendu, les enseignants et le directeur de l’école, bien qu’ils aient l’habitude de mettre les enfants au pas, n’ont pas réussi à faire cesser cet exode. Il y avait des centaines d’enfants et très peu de professeurs. En plus, ils n’avaient pas la permission de porter des armes à feu, ils ne pouvaient donc pas tirer sur les enfants fugueurs. De nombreuses écoles permettent à leurs professeurs de porter des armes, mais clairement, l’école de Greenport était à l’arrière-garde de ce combat.


    Près de deux cents élèves ont déambulé sur la route pendant environ cinq minutes – ce qui a eu pour effet de créer un bouchon dans les deux sens – puis ils ont tourné à droite et se sont dirigés vers le bord de mer. Certains enseignants avaient accouru auprès d’eux et cherchaient à les convaincre de revenir en classe, mais les enfants les ignoraient complètement. Les gens sortaient de leur maison pour regarder passer cette procession et, évidemment, les enfants les invitaient à se joindre à eux. Ils ont été nombreux à le faire, mais d’autres – les adultes responsables – ont préféré appeler les services d’urgence.


    Le groupe est finalement arrivé à la plage de Peconic Bay, pratiquement déserte à son arrivée. Leur nombre avait doublé entre-temps ; jamais cette plage n’avait vu une foule aussi importante. En février.


    Arrivés au bord de l’eau, les élèves se sont rassemblés autour de Lucas et de Jimmy. Les deux frères se sont regardés, ont eu de petits sourires hésitants, puis se sont mis à avancer dans l’eau. Plus tard, ils ont avoué que l’eau était si froide qu’ils auraient préféré faire demi-tour. Mais ils ont fait comme si de rien n’était et ont continué à avancer. Après quelques secondes, un grand nombre de garçons et de filles, voyant les deux frères marcher vers le large, se sont mis à courir dans l’eau à leur tour. Ils ont dépassé les deux garçons, se sont jetés dans les vagues et ont commencé à nager.


    Jimmy a éclaté de rire et est allé nager avec eux. Lucas a poussé un hurlement et a plongé. De nombreux enfants hurlaient et riaient aussi.


    Quelques-uns ont préféré revenir sur la terre ferme, mais la plupart jouaient à plonger et à s’éclabousser avec enthousiasme. Certains enfants se contentaient de hurler. Des professeurs se sont avancés dans l’eau pour tirer un à un les enfants hors de l’eau. Cependant, de loin, on aurait dit qu’ils cherchaient à partager leurs jeux. Alors, de nombreux adultes, ceux qui avaient suivi la procession, ont plongé à leur tour, en prenant tout de même la peine d’enlever leurs chaussures, leurs chaussettes et les vêtements qu’ils tenaient à ne pas abîmer avant d’aller à l’eau. C’est probablement à ce moment-là que l’idée de se baigner en sous-vêtements a fait son apparition.


    Dans le journal de Riverhead du lendemain, un article décrivait les deux cents enfants et adultes qui s’étaient baignés dans la baie en plein mois de février, souvent vêtus uniquement de leurs sous-vêtements. Au moins deux cents autres personnes les regardaient de la plage, riaient et applaudissaient. Presque tout le monde s’est bien amusé. Deux ou trois d’entre eux avaient sur eux des appareils, et une forte musique rock retentissait sur la plage. Certains ont commencé à danser, même si la grande majorité a gardé ses vêtements pour ce faire.


    Tout le monde semblait s’amuser, même le directeur, M. Coughlan, qui discutait en riant avec un des professeurs. Les policiers, les pompiers et les ambulanciers, quand ils sont arrivés sur les lieux, paraissaient indécis. Quelques pompiers se sont mis à danser, et même le chef de la brigade s’est jeté à l’eau en faisant le saut de l’ange. Il a été chaleureusement applaudi. Les policiers, eux, sont restés calmes et ne se sont jamais départis de leur air sévère, à part le shérif Coombs, qui rigolait avec une jolie institutrice.


    La seule personne dont les ambulanciers aient eu à s’occuper a été Mme Blugg, enseignante au CP : c’était une dame dans la soixantaine, et elle s’était baignée et avait dansé avec frénésie. D’après l’article dans le journal, elle a été déclarée vivante à son arrivée à l’hôpital. Elle n’est pas morte, et a reçu son congé le lendemain. Elle a déclaré qu’elle avait été victime d’un accès de folie temporaire.


    Cette excuse a eu un certain succès. Le journal de Riverhead parlait d’une « hystérie collective ». Le lendemain, le directeur a annoncé à toute l’école, via les haut-parleurs, qu’il y avait eu une « épidémie d’hystérie collective » et a menacé les élèves qui recommenceraient de renvoi de l’école – c’est-à-dire qu’ils pourraient aller à la plage aussi souvent qu’ils le voulaient.


    Jimmy et Lucas ont été interviewés par le journaliste. Jimmy a déclaré que presque tous ceux qui avaient participé avaient trouvé cette aventure « rigolote ».


    Les garçons Morton ont tous les deux été renvoyés de l’école pendant deux semaines, mais ce châtiment ne semblait guère les importuner. Les autorités savaient qu’ils passaient beaucoup de temps avec Louie-Deuzouie, et des témoins disaient avoir aperçu au moins deux petits PP à la plage ce jour-là. On avait joué au ballon dans l’eau, et l’un des PP avait fait office de ballon. Il ne pouvait par conséquent y avoir aucun doute quant à la participation de ces créatures. La police locale a donné l’ordre d’arrêter tous les PP du coin, de les faire passer à la machine aux rayons X et de les interroger. C’était une très bonne idée, mais pas un seul PP n’a pu être capturé. Un policier y est presque parvenu : un PP – L-D, selon Jimmy – a bondi sur sa voiture de service, a pris la forme d’un raton laveur ou d’un putois, et l’a embrassé sur la bouche. Le policier a dégainé son arme et tiré quatre coups, mais le putois s’était enfui.

  


  


  
    CHAPITRE 42


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 311-317


     


    Les semaines passaient, et je me marrais beaucoup à voir toutes les bêtises que les PP du monde entier réussissaient à inventer. Jour après jour, Jimmy et Lucas me racontaient des histoires qui prouvaient que les humains adoraient de plus en plus les PP. Le tube d’un groupe de rock composé entièrement de PP, Les Souris Vertes, était arrivé numéro trois des ventes de disques – ce qui est bien, je devine. En tout cas, ça voulait sûrement dire que le groupe était populaire. La chanson s’appelait : « Aime-moi, chérie, je ne suis personne ». Je suppose que les PP faisaient semblant de vouloir un ami humain, et un million de fillettes humaines avaient signalé leur intention de devenir des amies très spéciales.


    Les PP avaient du succès dans d’autres domaines. L’un d’entre eux était devenu un joueur de basket vedette, avec des jambes en caoutchouc, une vitesse incroyable, des sauts verticaux de plus de cinq mètres et un taux de réussite sur les tirs de plus de 90 %. Certains experts laissaient même entendre qu’il ratait sans doute délibérément ses tirs. Il s’appelait Boomerang. Il avait commencé à jouer en Italie, mais des recruteurs de la NBA l’avaient rapidement repéré : un joueur qui marque 90 % des points de son équipe et qui ne perdait pas un seul de ses matchs méritait d’être engagé. Quelques propriétaires d’équipes s’inquiétaient – il était peut-être illégal de faire signer un contrat à un extraterrestre –, mais les autres n’étaient pas dupes : si la NBA avait été obligée de faire jouer des Noirs, elle serait probablement forcée d’accepter les PP. Au cours de deux matchs amicaux contre l’équipe de LeBron James, les Cavaliers, Boomerang a marqué 130 points ; James n’a pu en marquer que neuf en deux matchs, tout en se faisant voler le ballon vingt fois par Boomerang.


    Ça n’est pas allé plus loin. Les propriétaires se sont immédiatement rendu compte que ce développement n’était pas souhaitable. La décision a été prise d’interdire les joueurs non mammifères dans la NBA. Par la suite, les autres ligues de sport professionnel ont également interdit les PP.


    Ce qui était dommage. Si seulement vous aviez pu voir Waouh, le PP joueur de base-ball, en action, sauter dix mètres dans les airs à Fenway Park pour attraper une balle frappée par un joueur exceptionnel dont je n’ai jamais entendu parler.


    En même temps, les PP se consacraient à toutes sortes d’activités, dont plusieurs agaçaient au plus haut point les gens au pouvoir. Par exemple, ils s’amusaient comme des fous à voler les lobbyistes, ce qui en a mené plusieurs à la faillite. Un lobbyiste sans fric, ça ne bosse généralement pas très fort. Autre exemple, les PP volaient les primes à la performance remises aux cadres dirigeants des grandes sociétés, souvent avant même que le pauvre hère ait eu le temps de s’acheter le moindre petit yacht. Pire encore, ils donnaient l’argent volé à des soupes populaires, à des dispensaires, aux bonnes œuvres des églises et à toutes sortes d’organismes subversifs du même acabit.


    Les PP arrivaient à exercer une certaine influence sur la Guerre éternelle du Moyen-Orient. Nos forces armées étaient presque parvenues à atteindre l’objectif ultime de tous leurs conflits des vingt dernières années : elles étaient en guerre contre pratiquement tout le monde – les Sunnites, les Chiites, les Alaouites, les Druzes, les Turcs, les Iraniens, les Irakiens, les Syriens, les Libanais. Même les Israéliens commençaient à s’énerver. Les dommages collatéraux n’inquiétaient plus personne, parce que tout le monde était notre ennemi. Mais les PP avaient bousillé tous les drones américains, et leurs missiles faisaient sauter beaucoup de dunes, mais pas beaucoup d’Arabes. Quelques cuirassés américains ont perdu leurs hélices. Les missiles Cruise, tirés à partir de nos navires, tuaient beaucoup plus de plancton que d’Arabes. Seuls quelques avions avaient été piratés, alors on ne peut pas dire que les pauvres forces américaines étaient laissées sans défense, mais les généraux se sentaient quand même un peu nerveux.


    Mais moi, ce que je préférais, c’était les événements créés par le mouvement Pasquecérigolo, inspiré par les PP. Les médias, quand ils en parlaient, les décrivaient comme des « combustions spontanées », des « rébellions infantiles », des « mini-insurrections » et des « hallucinations provoquées par les Protéens ». Jimmy et Lucas, eux, les décrivaient comme des « rigolades hyper-méga-géniales ». À Greenport, on a eu droit à une Baignade rigolote à mort, mais seul le journal local en a parlé ; par contre, de plus en plus d’événements Pasquecérigolo étaient couverts par les grands journaux, à l’échelle nationale.


    Un peu partout dans le monde, les gens quittaient brusquement leur lieu de résidence, leur travail, leurs écoles, abandonnaient leurs occupations, et se mettaient tous ensemble à faire quelque chose de parfaitement inutile : jouer de la musique, danser, défiler, se baigner, aller prendre un café, se faire des bisous ou des câlins, s’écrire des lettres, inventer de nouveaux jeux, envahir les écoles, les bureaux des fonctionnaires, les banques, les hôtels, les restaurants, les stades de football, ou juste déconner, faire les zouaves pour perturber la bonne marche de la vie quotidienne. La plus impressionnante de ces combustions spontanées a sans doute été le « Happening de la plage Jones » : 150 000 personnes sur une seule plage, à écouter des concerts de rock, à danser, à s’embrasser, à démolir des voitures dans le parking, à jouer au volley à poil, etc. Que des activités destinées à horripiler tout le monde, sauf évidemment ceux qui s’y adonnaient.


    Il y a eu une mini-insurrection qui a fait encore plus de bruit dans les médias : la « Grande Baignade » et le concert rock de Battery Park. À peine 20 000 personnes étaient présentes, mais elles bossaient presque toutes sur Wall Street ; elles étaient parties avant la fermeture des institutions financières – ce qui est évidemment un crime particulièrement crapuleux dans le monde de la finance. Mais mon événement préféré à moi, c’était la fameuse « Rébellion Walmart » : 100 000 employés, dans plusieurs centaines de magasins, qui ont tous abandonné leur poste en même temps et qui sont allés faire la fête dans le parking. Les patrons, évidemment, avaient voulu virer tout ce beau monde, mais ils se sont ravisés quand ils ont entendu plusieurs employés dire : « Se faire virer d’ici, en fait, c’est recevoir une promotion. »


    Les candidats à la présidentielle, ceux qui restaient encore en mars, ne savaient pas trop comment aborder cette question. Une large part de la population approuvait les événements Pasquecérigolo, mais presque tous les candidats, surtout les républicains, étaient non seulement contre les extraterrestres, mais aussi anti-fun. Le Parti républicain, après tout, c’est le parti de la loi, de l’ordre, de la discipline, du rude labeur. Par ailleurs, ils croyaient devoir s’opposer aux événements Pasquecérigolo parce que les candidats qui recevaient le soutien des Protéens – et dont pas un seul n’était affilié à l’un des deux grands partis – les approuvaient. En fait, les meetings de candidats protéanistes finissaient souvent en fêtes spontanées dans la rue. Leur premier candidat à la présidence, un ancien maire d’Utica, dans l’État de New York, insistait pour qu’on serve de l’alcool à tous ses grands meetings, et qu’on mette de la musique et qu’on danse quand ils étaient terminés. Les candidats ne pouvaient prononcer aucun discours de plus de dix minutes, et pas plus de trois chahuteurs ne pouvaient les déranger à la fois.


     


    Moi, à observer tout ça, j’étais heureux comme un roi. Mais comment on peut savoir que les rois sont heureux ? Parce qu’ils sont rois ? Moi, je parie qu’ils ont des soucis, comme vous et moi.


    Je me reprends donc : tout ce printemps-là, j’étais heureux comme un moi.


    Puis je me suis fait arrêter et jeter en prison.


     


    À la fin du mois de mars, mon chauffeur est venu me chercher à la maison pour m’emmener au siège d’EPEU, où j’allais faire une grosse semaine de deux jours et transformer des épées en charrues – c’est-à-dire des Humvees en camions poubelles. J’avais refusé l’offre d’Harry Barnes d’aller au boulot en limousine ; quand j’allais à Manhattan, mon chauffeur, un Mexicain au sourire facile, conduisait une Ford Focus. Après tout, moi, je ne voulais pas que mes potes de Long Island s’imaginent que je valais désormais mieux qu’eux.


    En tout cas, je ne suis jamais arrivé à Manhattan.


    J’ai commencé à me douter de quelque chose quand un flic a fait flasher ses gyrophares et a signalé à mon chauffeur de s’arrêter en bordure de la route. Depuis que je le connaissais, mon chauffeur avait pulvérisé tous les records de lenteur sur l’autoroute, alors je ne comprenais pas pourquoi on nous arrêtait. En plus, l’autoroute de Long Island est très étroite, et on s’était fait arrêter à un des seuls endroits où il y a effectivement un bas-côté.


    Le policier s’est garé derrière nous. Dans ces cas-là, ils mettent toujours deux semaines avant de sortir de leur voiture, s’avancer et dire bonjour. Celui-là ne faisait pas exception. Finalement, il s’est extirpé de son siège, et il s’est approché de notre petite Focus avec toute la célérité d’un glacier. Sauf qu’il s’est arrêté devant moi, a sorti son pistolet et me l’a pointé dessus.


    Sur le coup, je me suis dit que j’allais me faire assassiner. La dernière fois que j’avais eu une pétoche pareille, c’était quand un paysan vietnamien avait essayé de me descendre.


    Alors, on a entendu des crissements de pneus et une voiture est venue s’arrêter juste devant la nôtre. Trois hommes en sont sortis et se sont placés contre la Focus. Ils portaient tous de beaux costumes : soit c’étaient des agents de la police fédérale, soit c’était des agents d’assurance. Le plus grand – il devait bien faire deux mètres et peser dans les 130 kilos – a tambouriné à ma vitre. Je l’ai baissée.


    — M. Morton, vous êtes en état d’arrestation, a dit le géant.


    J’en ai donc conclu que ce n’était pas un agent d’assurance.


    — Moi ? je me suis écrié.


    Dans mon cri, il y avait toute mon indignation légitime à me voir accuser de crimes, mais il y avait aussi tout mon soulagement de ne pas être assassiné et d’être seulement envoyé en prison pour les cinquante prochaines années.


    — Qu’est-ce qui ne va pas ? j’ai demandé. Depuis le jour de mon mariage, je suis un citoyen modèle. Je n’ai pas commis un seul délit.


    En fait, j’ai bien dû en commettre au moins soixante-sept, mais je n’ai jamais été fort en math.


    — Vous êtes accusé d’usurpation de l’identité d’un trafiquant de drogue, a dit le géant, de blanchiment d’argent, de complicité avec les terroristes extraterrestres, de complicité avec un terroriste extraterrestre, de délit d’initié dans l’utilisation de votre compte Ameritrade, de destruction de valeur pour les actionnaires de l’entreprise EPEU, de fausses déclarations concernant votre décès, de fausses déclarations auprès de votre compagnie d’assurance, de complicité de vol de banque, et enfin d’abus de négligence sur mineur.


    — Rien que ça ? j’ai dit.


    — Dans votre cas, la loi sera appliquée avec toute la rigueur possible.


    — Je serais déçu du contraire, j’ai dit. Mais c’est quoi, cette histoire de négligence sur mineur ?


    — Vos deux enfants ont été vus à un événement Pasquecérigolo sans aucune supervision de la part d’un adulte. Deux cent mille personnes se trouvaient à cet événement.


    — Ouais, et il y avait bien cinq mille gamins non supervisés !


    — Le fait que d’autres parents se rendent coupables de négligence ne minimise en rien votre propre responsabilité. L’État se préoccupe du bien-être de tous les enfants.


    — Ouais, c’est ça. Du moment qu’ils ne sont pas arabes ou africains…


    — Allez-vous venir avec moi sans résister, M. Morton ?


    — Oui, oui. Je n’avais rien d’important de prévu aujourd’hui, de toute manière. On va où ?


    — Au quartier général de la police, à Manhattan.


    — Cool, j’ai dit en m’extirpant péniblement de la petite voiture. La dernière fois que j’y suis allé, c’était en 68. Outrage sur une personne dépositaire de l’autorité publique. C’est une histoire marrante : moi et cent autres hippies, on s’enfuyait, et je courais tellement vite que j’ai heurté un gros flic obèse dans le dos, et je l’ai fait tomber. C’était d’assez beaux locaux, à l’époque, mais je me souviens aussi que les flics m’avaient cassé deux côtes quand j’étais tombé dans les escaliers par accident. J’espère que la rampe a été réparée, depuis.


    — Mets-lui les menottes, Jim, a dit le mammouth à l’un des autres costumes.


    — Avec douceur, quand même. Je suis un petit vieux sans défense.


    — Essaie de pas lui briser les bras, Jim.


     


    En réalité, le quartier général de la police avait pas mal changé, depuis le temps. Il était aussi pas mal différent du commissariat où j’étais passé à l’automne 66, et de celui que j’avais vu à l’automne 67. En revanche, l’enregistrement, la déposition, tout ça, ça n’avait pas changé du tout. Ils ont pris mes empreintes, et des photos sur lesquelles j’avais l’air d’un vieillard de soixante-douze ans.


    Puis j’ai rendu visite à un juge, qui avait tout décidé avant même de voir ma tronche, qui m’a déclaré coupable de A à Z, et qui m’a condamné à 2 800 années de détention, dans un cachot de Guantanamo. Non, en fait, je déconne, mais bon, il a quand même requis la détention provisoire. Quatre jours après, j’aurais une audience pour déterminer le montant de la caution, mais le procureur a dit qu’il allait demander un million de dollars.


    Au moins, ils m’ont laissé passer un coup de fil. J’ai eu trois minutes pour parler avec Lita. Je lui ai dit que le voyage s’était très bien passé et que l’autoroute était toujours aussi merveilleuse, que j’avais fait la rencontre d’un mec que Hulk avait l’air de Bambi à côté, que j’étais en taule et que la caution serait d’un million – ce qui était assez élevé pour négligence sur mineur, mais les enfants sont le trésor de notre nation. Elle a réussi à plus ou moins me comprendre et a pris des dispositions pour venir me voir le lendemain.


    Mais ce soir-là, après minuit pour être plus précis, j’ai eu de la visite : l’agent Johnson, et un autre type qui était son patron et qui s’appelait Rabb. C’était une espèce de petit avorton, qui avait la tête d’un mec qui était sûr et certain de n’avoir jamais fait une gaffe de toute sa vie. La porte en métal s’est fermée derrière eux. Le gardien n’a pas pris la peine de la verrouiller, et il est parti à gros pas lourds. Ma cellule paraissait isolée de toutes les autres.


    — Vous vous en doutez sûrement, mon cher Billy, Johnson a commencé, mais nous avons accumulé beaucoup de preuves contre vous, au sujet de toutes vos activités illégales avec vos amis protéens. Nous sommes convaincus de pouvoir vous faire condamner pour terrorisme.


    — Je m’en doute, j’ai dit.


    — Sauf si vous parvenez à persuader votre ami Louie de se rendre aux autorités, a dit l’avorton. Si vous ne voulez pas passer le reste de votre vie en prison.


    — Votre femme aussi, Billy, a dit Johnson. Nous avons maintenant la preuve qu’elle a usurpé l’identité d’une veuve et qu’elle s’est rendue coupable de blanchiment d’argent, aux îles Caïmans et ici même, à New York.


    — Vous avez pas chômé, à ce que je vois, j’ai dit.


    — Nous ne jouons pas, nous ne rigolons pas, Billy, a dit Johnson. Si Louie ne se rend pas, vous et Carlita ne verrez plus jamais vos enfants, ou alors quand ils vous rendront visite en prison.


    — Autrement dit, je suis cuit, c’est ça ? j’ai dit.


    — Vous êtes cuit. L’audience aura lieu dans quatre jours. Les chefs d’accusation seront tenus secrets d’ici là. Si Louie se rend aux autorités, vous ne serez accusé que d’avoir engagé un immigrant illégal comme chauffeur. Tout le reste, on laissera tomber. Par contre, si lundi, Louie est toujours en cavale, vous allez morfler.


    J’étais assis sur mon lit, dans ma cellule, j’écoutais l’agent Johnson, et je me sentais de plus en plus déprimé. S’il ne s’agissait que de moi, j’aurais dit à Louie de se casser, même si je savais qu’il ne m’écouterait probablement pas. Mais s’ils allaient s’en prendre à Lita…


    — OK, j’ai fini par dire. Ben, on va voir, non ?


    — Oui, on va voir, a dit l’agent Johnson.


    Rabb a reniflé, a fait une tête, puis il a ouvert la porte et il est parti en faisant beaucoup de bruit.


    Johnson et moi, on s’est regardés. Alors il a mis la main dans sa veste et, de la poche intérieure, il a tiré une flasque en argent.


    — On boit un petit coup, Billy ? il a dit doucement.


     


    La prison, ce n’est pas aussi bien qu’on le dit. Je sais, ma description de mon arrestation et tout ça, avec la caution colossale, pouvait laisser le sentiment que ça ne me dérangeait pas le moins du monde, mais en fait, je voulais juste montrer que j’assurais. En réalité, j’avais la trouille. J’avais eu la trouille quand le flic avait braqué son arme sur moi, j’avais eu la trouille quand Hulk avait tapé sur ma vitre, et là, tout seul dans ma cellule, j’avais toujours la trouille.


    Je suis trop vieux, moi, pour toutes ces conneries. Je suis trop encroûté. Quand j’étais en prison, il y a cinquante ans, je trouvais ça presque intéressant. J’étais jeune, j’étais sûr de moi, j’étais un rebelle et un con. Je ne savais pas ce que je faisais. Mais là, j’étais vieux et plein de doutes, et même si j’étais encore théoriquement un rebelle, en pratique, j’étais devenu docile. Avachi au fond de mon fauteuil, je pouvais avoir toutes sortes de pensées rebelles, le fait était que ce n’étaient que des pensées.


    Lita est venue me voir, et j’ai tout de suite vu qu’elle aussi, elle était inquiète. Elle s’inquiétait pour moi, bien sûr, mais aussi pour Jimmy et Lucas. Qu’est-ce qui leur arriverait, si leurs deux parents finissaient en taule ? Rien de super. Lita avait de la famille qui pourrait s’occuper d’eux, mais ça revenait à dire qu’au lieu d’être catastrophique, ça serait horrible. On en a parlé, elle et moi, et elle m’a dit qu’elle voulait venir s’installer à Manhattan avec les garçons, pour qu’on soit plus proches les uns des autres. Je lui ai fait remarquer que Louie se rendrait peut-être, mais elle a secoué la tête.


    — On compte pour des prunes, pour les PP, elle a dit.

  


  


  
    CHAPITRE 43


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 203-208


     


    Nous ne pouvons pas le savoir avec certitude, mais tout semble indiquer que Louie ait appelé le numéro que la NSA avait mis à la disposition des Protéens qui souhaitaient se rendre aux autorités et faire de la prison à perpétuité. Il a déclaré à la NSA qu’il voulait se livrer à la police et leur a donné rendez-vous le lendemain, vers midi, à Central Park. Où exactement dans Central Park, il ne l’a pas précisé.


    Néanmoins, le lendemain, un attroupement s’est formé dans le parc non loin de la statue d’Alice au pays des Merveilles, ce triptyque en bronze qui représente Alice, le Chapelier fou et le Lapin blanc. La NSA a réussi à découvrir que ces gens, parmi lesquels se trouvaient quelques journalistes, s’étaient présentés à la suite d’une invitation sur les réseaux sociaux : le célèbre PP Louie annonçait qu’il allait prononcer un discours. Vers onze heures, une foule d’une centaine de personnes s’était déjà assemblée ; à midi, il y en avait cinq cents. On pouvait voir également une vingtaine d’agents de la police de New York, et une demi-douzaine d’hommes fort bien vêtus qui étaient possiblement des agents d’assurance. L’un d’entre eux était très, très costaud.


    Les minutes passaient. Quelques personnes dans la foule s’étaient mises à scander, à voix basse : « Louie ! Louie ! » Bientôt, tout le monde avait repris le chant – à quelques rares exceptions.


    Tout à coup, comme par enchantement, un Protéen est arrivé en bondissant le long d’un sentier, avant de rebondir d’une tête à l’autre puis de s’immobiliser, enfin, sur la tête d’Alice. Applaudissements frénétiques de toute la foule, sauf les policiers et les hommes en cravate, qui ont pris un air renfrogné. Les agents d’assurance se tenaient en cercle, serrés les uns contre les autres ; peut-être discutaient-ils des primes absurdement élevées qu’ils comptaient exiger.


    Louie – car c’était lui, en effet – était arrivé sous sa forme habituelle, c’est-à-dire une sphère. Une fois bien installé sur la tête de la statue, il a adopté une nouvelle forme, celle d’une tête humaine supportée par six « pattes » d’une dizaine de centimètres de long. Pour se faire des yeux, il s’était enfoncé deux citrons dans la figure, sur lesquels était peint un cercle noir. Nul ne sait d’où, il a exhibé un chapeau haut de forme qu’il s’est posé sur la tête, comme un bourgeois du XIXe siècle : Abraham Lincoln, l’extraterrestre. Il a commencé son discours d’une voix tonitruante, que tout le monde pouvait parfaitement entendre.


    — Amis, Romains, compatriotes, prêtez-moi l’oreille. Clairement, c’était du plagiat. Et ça ne faisait que commencer.


    — Je ne viens pas pour louer le pacifique Louie, mais pour l’ensevelir. Je suis venu me rendre aux autorités toutes-puissantes, qui règnent sur vous, êtres humains, et qui contrôlent vos existences. Ici même, en votre sein, vous pouvez constater la présence de ceux qui cherchent à m’emprisonner.


    Quelques huées.


    — Cependant, avant de m’emmener, ils ont bien voulu m’accorder le privilège de vous adresser la parole. Tout d’abord, permettez-moi de signaler que Tweedledum et Tweedledee ont convenu d’une bataille, car Tweedledum a dit que Tweedledee avait gâché son beau hochet neuf. Voilà qui résume à la perfection le sentiment des Protéens par rapport à cette guerre.


    « Ensuite, il est de mon devoir de vous rappeler ceci : "Il était grilheure ; les slictueux toves sur l’alloinde gyraient et vriblaient. Tout flivoreux étaient les borogoves, et les vergons fourgus bourniflaient." Je sais que cette citation vous a inspiré à tous, depuis des années, de pénétrantes réflexions. Or, comme le disait un PP nommé Charabia, ces phrases sont trop profondes pour qu’un humain puisse les entendre. Il a même tenté d’en simplifier la sagesse pour le bénéfice de ses amis humains, en disant : "Il n’était pas grilheure mais poumpoum, et les slictueux toves goraient et vribliaient sur le movalise. Tout silenvoreux étaient les ennuigoves, et les mamons sourniflaient tout gris."


    « Malheureusement, ni ses amis humains ni nous, les PP, n’avons pu comprendre ce que signifiait la profonde sagesse de Charabia, pas plus en tout cas que la version originale. En foi de quoi, j’en arrive à ma conclusion, beaucoup plus en accord avec les principes de la rhétorique classique.


    « Ce que je fais aujourd’hui est infiniment meilleur que tout ce que j’ai fait auparavant, et je vais enfin goûter ce repos que je n’ai jamais connu. Je veux la liberté ou la mort. J’ai consacré ma vie à ma patrie, si bien que mes cheveux en sont devenus gris, et que j’en ai presque perdu la vue. Pour que le gouvernement du peuple, par le peuple et pour le peuple, ne disparaisse jamais de la surface de la Terre. Et nous devons combattre les riches malfaiteurs. Nous n’avons rien d’autre à craindre que la peur elle-même. Nous devons nous garantir contre l’acquisition d’une influence illimitée par le complexe militaro-industriel. Ne demandez pas ce que votre patrie peut faire pour vous, mais ce que vous pouvez faire pour votre patrie. J’ai un rêve… Abattez ce mur !


    « Enfin, je termine par ces mots : je ne suis pas un escroc ! Nous ne voulons pas que la preuve définitive soit un champignon atomique. Je n’ai pas eu de relations sexuelles avec cette femme. »


    Louie a fait une pause, a balancé ses deux citrons loin au-dessus de la foule.


    — Voilà, ça y est, je vous dis au revoir !


    D’un bond, il est descendu de la tête d’Alice, puis a traversé la foule en bondissant de tête en tête avant d’atterrir dans les bras de Hulk interloqué. Louie a placé son haut-de-forme sur la tête de l’agent et a dit :


    — Je me rends !

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    LE PRINCIPAL CANDIDAT DU PARTI RÉPUBLICAIN SE DÉCLARE EN FAVEUR DE L’ARGENT.


     


    RIYAD, ARABIE SAOUDITE, 28 JUILLET.


     


    Le principal candidat aux primaires du Parti républicain, qui se trouve actuellement en Arabie Saoudite, a déclaré aujourd’hui qu’il était en faveur de l’argent.


    « Notre grande nation ne se porte pas bien », a-t-il dit lors d’un discours prononcé devant les membres de l’Association saoudienne pour le pétrole et les profits.


    « Il y a une raison à cela : notre président ne comprend pas, refuse d’accepter que ce qui a fait la grandeur des États-Unis, c’est l’argent. »


    Le charismatique candidat a ensuite expliqué que l’argent devait absolument être la seule et unique source de motivation du peuple, à moins de voir le capitalisme américain moderne tomber en désuétude.


    « Tous les plus grands penseurs, d’Adam Smith à Ronald Reagan et à Rush Limbaugh, savent que le plus pur égoïsme économique – c’est-à-dire la recherche d’argent – permet le bon fonctionnement du capitalisme. S’il fallait que nos citoyens et nos entreprises, au lieu de chercher à satisfaire leur propre égoïsme économique, se contentent de faire ce que recommandent les Démocrates les plus radicaux, par exemple s’inquiéter de la santé des travailleurs, de l’intérêt général, de la qualité de l’environnement, des inégalités sociales, le système s’enrayerait et notre pays perdrait de son autorité morale. »


    Pendant la séance de questions, on lui a demandé s’il envisageait juste de réduire les impôts des riches tout en sabrant dans les programmes destinés à soulager les maux des pauvres ; le richissime candidat a donné une réponse éloquente et a indiqué que la prospérité de ceux qui ont du succès permet seule de soulager, éventuellement, les souffrances des autres.


    « Si la pauvreté sévit en notre belle nation, a-t-il dit, c’est seulement parce que les impôts trop élevés restreignent la liberté de tous ces millionnaires qui triment avec tant d’acharnement. Je compatis sincèrement avec les souffrances des pauvres, c’est d’ailleurs précisément pour cette raison que j’ai consacré ma vie à accumuler le plus d’argent possible. Je me permets d’ailleurs de vous rappeler qu’il s’agit du devoir de tout bon citoyen américain. Je voulais que les autres puissent à terme, et indirectement, bénéficier de mes efforts pour m’enrichir. »


    « Il n’y a rien de mal, a-t-il ajouté, à ce que des œuvres de bienfaisance ou des travailleurs sociaux ou tout autre organisme bien intentionné fassent des choses pour aider les pauvres, mais à la seule condition qu’ils soient payés pour le faire. Aider un autre être humain, aider votre prochain sans recevoir de compensation économique détruit les fondements de la libre entreprise et donc de toute notre existence. Ces gens-là veulent semer la ruine dans notre grand pays. »

  


  


  
    CHAPITRE 44


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 331-337


     


    Louie s’était rendu pour que je sois libre.


    Je me sentais super coupable.


    Les flics ont tenu leur promesse. J’ai plaidé coupable pour avoir engagé un travailleur sans papier et j’ai payé une amende conséquente. Tout le reste a été renvoyé aux calendes grecques – ce qui voulait dire, évidemment, que les autorités pouvaient ressortir n’importe quand toute cette belle paperasse et la remettre à un juge avec un grand sourire. Ma situation était aussi stable que si j’avais été une tortue perchée sur la pointe d’une aiguille.


    La semaine d’après, on a appris que tous les PP étaient perchés sur la même aiguille. Comme on savait pertinemment que sa cellule était sur écoute, Louie n’a rien pu dire à Lita quand elle est allée lui rendre visite. Alors qu’il pouvait communiquer sans problème avec Molière, qui était dans la salle d’attente.


    D’après Molière, les PP étaient en train de perdre la partie, ou, pour parler comme les humains, la guerre. La NSA, brusquement, était devenue maline et avait développé toute une série de mesures destinées à empêcher les PP de pirater tout et n’importe quoi. Le premier revers majeur : un beau jour, les pages contenant des informations permettant d’incriminer toutes sortes d’individus ont brusquement disparu des systèmes informatiques de la NSA. Tous les moyens de chantage potentiels n’étaient plus disponibles.


    En plus, le FBI, la CIA et la SEC, l’organisme de contrôle des marchés financiers, ont tout d’un coup mis la main sur les comptes bancaires et boursiers que les PP avaient ouverts avec l’argent volé aux banques et aux entreprises. Les miens inclus.


    — Depuis quand les mecs de la NSA sont si forts ? j’ai demandé à Molière.


    — Ce n’est pas la NSA, il a dit.


    — Ah bon ? Qui, alors ?


    — Machiavelli et Charabia.


    — Charabia ? Mais il est dans notre camp.


    — Il l’était, mais il a changé de camp.


    — Non !


    — Il pense se présenter comme candidat aux primaires républicaines, et il s’est dit que pour y arriver, il faudrait l’approbation des électeurs et donc qu’il faudrait bosser pour le gouvernement, et non contre.


    — C’est affreux ! C’est un traître !


    — Mais non, a dit Molière. Il est très fréquent que les PP se retrouvent dans des camps opposés, dans leurs jeux. Et tout comme Louie et moi aimons bien jouer contre le groupe dominant d’une planète, Machiavelli aime bien jouer contre ceux qu’il considère comme les plus forts des PP – Louie et moi, en l’occurrence. Alors Charabia a retourné sa veste, ce qui n’est guère étonnant. De toute façon, il a probablement pris ces deux décisions – se porter candidat aux présidentielles et changer de camp – de façon aléatoire.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    — Charabia pense que les PP doivent éviter à tout prix d’avoir un but, ce qui peut leur arriver malgré eux. Cela serait contraire aux nécessités du jeu pur. Alors, parfois, il prend des décisions au hasard.


    — Mais alors, ça signifie que partout dans le monde, les PP ne jouent plus les uns avec les autres, mais les uns contre les autres ?


    — Bien sûr, a dit Molière. Chez nous, en Beurkiland, nous jouons toujours les uns contre les autres. Une des raisons pour laquelle les PP aiment voyager, c’est qu’ils finissent par s’ennuyer à force de jouer constamment contre les mêmes adversaires.


    Je ne disais rien. C’était un choc, d’apprendre que tous les PP ne jouaient pas dans mon équipe. Je me sentais encore plus petit que d’habitude. Les PP se fichaient de nous ; pour eux, on était des pions dans une gigantesque partie d’échecs.


    Mais tout ça ne m’empêchait pas de m’inquiéter pour Louie. Il était en taule, et il arrivait que les PP se suicident quand ils étaient en taule. Le fait que Machiavelli et Charabia aient changé de camp rendait la partie encore plus difficile à gagner. Les PP voulaient juste rigoler, disaient-ils. Je commençais à me demander s’il y avait encore une seule personne sur Terre qui trouvait tout ça marrant.

  


  


  
    CHAPITRE 45


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 222-228


     


    On aurait pu croire que la tentative de Charabia de se faire élire président des États-Unis aurait peu de chance de réussir. La saison des primaires était commencée depuis longtemps, et il était bien tard pour se lancer dans la course. De plus, Charabia n’avait pas encore rempli toutes les demandes d’autorisation pour participer à la plupart des primaires qui restaient. Malgré cela, dès que Charabia a annoncé son intention d’être le candidat du Parti républicain aux élections présidentielles, au mois de mars, des sondages lui ont aussitôt donné 35 % des intentions de vote, et 25 % des électeurs républicains.


    Au début, tout allait bien. Il n’y avait aucun discours de prononcé pendant les meetings ; Charabia encourageait plutôt les gens à jouer, à danser, à se faire des câlins, à s’embrasser. Parfois, toute l’assemblée sortait de l’immeuble ou du stade où se tenait l’événement et, dans la rue, organisait des processions enjouées, pendant lesquelles ils incitaient les passants à se joindre à eux et à soutenir la candidature de Charabia.


    Les supporteurs de « Chacha » adoraient, les médias aussi. Les meetings de Chacha étaient tellement plus rigolos que ceux des autres candidats. Le taux d’opinions favorables était en forte hausse.


    C’est alors que Charabia et son équipe ont commis une erreur catastrophique : il s’est mis à prononcer de longs discours, et ils ont commencé à publier des tracts. Les politiciens de carrière savent depuis longtemps que ce genre de documents est inutile, ou même dangereux. Soit personne ne les lit, soit des gens les lisent et se rendent compte que les idées du candidat ne correspondent pas à leurs propres opinions. Et peu d’Américains, malheureusement, partageaient les idées de Charabia.


    En premier lieu, il voulait rapatrier toutes les troupes américaines postées à l’étranger et leur demander plutôt de construire des maisons, des ponts, des écoles, des routes et des hôpitaux. Cela vaudrait mieux, pensait-il, que de détruire avec des bombes les maisons, les ponts, les écoles, les routes et les hôpitaux dans les autres pays.


    Les Américains étaient consternés ; ils croyaient que construire des centaines de bases militaires et y envoyer des milliers de soldats était selon toute probabilité inscrit dans la constitution : cela leur paraissait si naturel, et cela durait depuis si longtemps.


    Ensuite, Charabia a proposé de soumettre à un taux d’imposition de 95 % les héritages s’élevant à plus d’un million de dollars, affirmant que cela permettrait aux enfants et aux petits-enfants des plus riches de commencer leur vie sur un même pied que les enfants des classes défavorisées ou moyennes.


    Les riches ne voulaient absolument pas que leurs enfants commencent leur vie sur un même pied que les enfants des classes défavorisée et moyenne. Ils insistaient pour que leurs héritiers commencent leur vie au sommet de la pyramide et n’aient jamais l’occasion de découvrir les profondeurs abyssales dans lesquelles vivaient 90 % de la population. Les journaux, les télés, les groupes de discussion sponsorisés ont crié au scandale : cette proposition était cruelle et injuste. Les riches avaient sué sang et eau pour hériter de tous ces millions et pour accumuler encore plus de millions.


    Charabia proposait encore de transformer les hôpitaux, les centres de santé, les compagnies pharmaceutiques et les assurances maladie en sociétés à but non lucratif, de façon à ce que les soins de santé soient gratuits pour l’ensemble de la population des États-Unis et à la charge de l’État. Clairement, c’était du socialisme, voire du communisme. Et le catéchisme américain proclamait sans ambiguïté que le socialisme et le communisme étaient méchants.


    Bref, les idées de Charabia étaient révoltantes. De toute évidence, elles portaient atteinte au droit des millionnaires d’emporter leur butin dans la tombe ou à tout le moins de donner jusqu’au dernier dollar à leurs enfants ou à leur maîtresse. Elles portaient atteinte au droit des Américains de choisir leur système de santé, et au droit des riches Américains d’avoir accès à un bien meilleur système que les autres. Elles portaient atteinte au droit des Américains, qui leur vient directement de la bonté divine, de mourir de n’avoir pas eu accès à des soins de santé.


    Moins de trois semaines après avoir exposé son programme à la fois clair et précis, la campagne de Charabia nageait en eau trouble. L’appareil du Parti républicain, dans tous les États, s’opposait systématiquement à la présence de son nom sur le bulletin de vote. Les obstacles légaux étaient si nombreux que les deux tiers des fonds destinés à sa campagne devaient être utilisés pour engager des avocats.


    Les résultats dans les sondages ne se sont pas fait attendre. En trois semaines, ses 35 % d’opinions favorables avaient fondu comme neige au soleil. Il n’obtenait plus que 20 %. Chez les électeurs républicains, le taux n’était plus que de 10 %, et nombre d’experts estimaient que parmi ces 10 % se cachaient sans doute un grand nombre de Démocrates.


    La popularité de Charabia étant au plus bas, les Républicains ont décidé de modifier les règles des débats : ne pouvaient y participer que les candidats qui obtenaient au moins 11 % d’opinions favorables dans les sondages des primaires du parti.


    La campagne pour la nomination de Charabia à la candidature aux élections présidentielles a pris fin de façon spectaculaire quand il a prononcé un discours au Sommet annuel de l’Association républicaine des grands hommes de l’Ohio (par « grands hommes », il fallait entendre les hommes républicains que l’association avait invités à s’exprimer à ce sommet). Ils avaient invité Charabia dans l’espoir que sa présence apporterait un peu de publicité à leur association et, puisqu’ils l’avaient invité, il fallait bien le laisser faire un discours.


    Ce discours est resté dans les annales.


    « Mes amis [ainsi commençait le discours de Charabia aux Républicains], j’ai le plaisir de vous annoncer aujourd’hui que je renonce définitivement à instaurer l’égalité dans ce pays avec mes initiatives socialistes.


    [Applaudissements dispersés.]


    « Je n’ai plus désormais qu’une seule raison de me porter candidat à la présidence des États-Unis : je veux mettre à jour votre système d’élections démocratiques de telle sorte que les personnes choisies pour servir l’État soient réellement représentatives de leurs administrés. Si je suis élu, je démissionnerai dès que j’aurai mis en place cette réforme.


    [Applaudissements un peu plus nourris.]


    « Mes amis, cette idée selon laquelle des élections libres constituent l’essence même d’un gouvernement représentatif n’est bien entendu – et je sais que vous êtes d’accord avec moi – que pures balivernes. À l’heure actuelle, des élections libres ne peuvent produire qu’un gouvernement résolument non représentatif.


    « Ceux qui sont élus ne le sont que par la grâce de la minorité qui prend la peine d’aller voter, et cette minorité appartient inévitablement à une strate bien précise de la population : presque toujours des hommes, qui sont riches et qui sont blancs. Pour tout dire, les élus ressemblent beaucoup à tous ceux que j’aperçois devant moi dans cette salle. [Applaudissements chaleureux.] Notre système électoral actuel garantit qu’aucun pauvre ne sera élevé à une fonction officielle, et que les femmes, les Noirs, les Asiatiques, les musulmans et les Hispaniques seront proportionnellement beaucoup moins nombreux que dans la population générale. Les élections permettent de garantir la victoire des hommes riches et blancs, quels que soient leur affiliation ou leur programme politique.


    « Je me permets donc de vous poser, en toute humilité, la question suivante : que se passerait-il si nous utilisions à la place un système de loterie ? N’importe quel citoyen pourrait s’inscrire pour obtenir une fonction – conseiller municipal, représentant, gouverneur, président –, et le gagnant ne serait pas choisi par ses concitoyens mais bien tiré au sort parmi tous les autres candidats à la même fonction.


    « Ce nouveau système créerait immédiatement un gouvernement parfaitement représentatif. Si autant de femmes que d’hommes s’inscrivaient sur les listes, alors elles constitueraient la moitié de l’État, aussi bien au niveau municipal, étatique ou fédéral. Toutes les minorités, en supposant qu’elles s’inscrivent sur les listes, seraient ainsi représentées dans une juste proportion. Même les hommes riches de la haute bourgeoisie seraient représentés, dans toutes les fonctions gouvernementales, dans une proportion correspondant à leur nombre dans la population tout entière. Bien entendu, cela signifie qu’ils occuperaient environ 10 % des fonctions gouvernementales, au lieu de 80 %, mais je crois que la majorité des Américains approuveraient ce changement.


    [Sifflets, huées.]


    « Mais pas vous, puisque vous êtes dans ce 10 %.


    [Huées assourdissantes.]


    « Il existe également un deuxième grand avantage à cette loterie. Elle permettrait d’en finir pour de bon avec toutes ces élections compétitives. Plus de suffrages, donc plus de communication politique, plus de discours hypocrites et mensongers, plus de coups bas. Finis, les milliardaires qui dépensent des millions pour favoriser le candidat et les idées qui correspondent à leurs seuls intérêts personnels. Les détenteurs de postes n’auront plus à passer la moitié de leur temps à récolter des fonds, un quart à faire campagne, et le petit quart qui reste à faire le boulot pour lequel, en théorie, ils ont été élus.


    « Le troisième avantage du tirage au sort, c’est qu’on en finirait aussi avec le système des deux grands partis politiques américains. [Nouvelles huées.] Ce système est né d’un accident de l’histoire, mais il a répandu son voile d’hypocrisie et de stagnation sur la vie de tous les Américains. Notre seul choix, dans l’isoloir, se réduit toujours à voter pour Tweedledum ou pour Tweedledee, à qui l’on attribue arbitrairement l’étiquette de Républicain ou de Démocrate.


    « Tous les problèmes auxquels font face nos gouvernements, nos gouvernements les ont eux-mêmes créés, du fait de leurs accointances avec les grandes banques, les entreprises paramilitaires, les grands médias, les compagnies pharmaceutiques ou les assurances maladie – tous ceux dont les intérêts ne correspondent pas du tout avec ceux des citoyens. Si au contraire un échantillon représentatif de la population pouvait parler au nom des intérêts de tous, et ce serait la toute première fois, ces problèmes se régleraient.


    « Le gouvernement actuel ne défend pas les citoyens moyens. La vaste majorité des élus disent à leurs électeurs que les baisses des impôts des entreprises, des très riches, ou des actionnaires leur seront bénéfiques, que ces immenses fortunes ruisselleront miraculeusement jusqu’à eux et créeront de l’emploi, que cela profitera aux classes moyennes et pauvres. Bizarrement, ces élus ne proposent jamais de théories d’un ruissellement vers le haut – que l’État réduise les impôts des moins riches et leur accorde des allocations, afin que ceux-ci dépensent l’argent ainsi obtenu, ce qui créerait une demande, et donc de nouveaux emplois et par conséquent des profits pour les entreprises et donc plus d’argent pour les riches. Le ruissellement vers le haut, on dirait que ça n’intéresse jamais ces élites qui nous gouvernent.


    « Les Américains se font sans cesse répéter qu’il est nécessaire de dépenser des centaines de milliards pour des missiles, des avions de chasse encore un tout petit peu plus rapides, toujours plus de sous-marins nucléaires, toujours plus de bombes, de bases militaires, toujours plus de troupes à l’étranger, qu’il est nécessaire de bombarder toujours plus d’Arabes un peu partout dans le monde. En revanche, il n’y a pas d’argent pour un système de santé national qui permettrait de soigner tout le monde ; pas d’argent pour un système éducatif qui soit entièrement gratuit pour tous, au lieu d’un système où les étudiants, après avoir obtenu leur diplôme, sont écrasés par les dettes. Combien de fois leur a-t-on demandé leur avis, aux Américains ? Si on leur demandait : vous préférez un système de santé universel et gratuit, avec aussi des universités gratuites, ou bien de nouveaux avions de chasse, de nouveaux sous-marins et de meilleures armes nucléaires ? On ne leur a jamais posé la question.


    « Grâce à ce système de gouvernement par tirage au sort, les décisions budgétaires ne seraient plus prises par ceux qui sont assujettis aux compagnies profitant directement de ces décisions, mais par des citoyens ordinaires. »


    Quelqu’un dans la foule a crié : « C’est ridicule ! »


    [Applaudissements.]


    « Les citoyens ordinaires. Voilà l’obstacle majeur. Il s’en trouve sans doute parmi vous qui pensent que les citoyens ordinaires ne sont pas assez intelligents, pas assez cultivés, qu’ils n’ont pas l’expérience nécessaire pour prendre ce genre de décisions. Alors que vous, qui êtes intelligents, cultivés, qui avez vos diplômes de Harvard, qui êtes déjà élus, vous savez ce à quoi a droit le bon peuple. Mais comparés à ceux qui siègent au Congrès, les citoyens ordinaires ressemblent pour la plupart à des génies. Et, de toute façon, même les plus stupides et les plus ignorants de nos citoyens, s’ils étaient élus par tirage au sort, sauraient une chose que les riches qui règnent sur eux aujourd’hui ne savent pas : ils sauraient ce qu’il faut faire pour que leur vie soit moins dure.


    « La première des grandes démocraties de l’histoire, celle des Grecs anciens, choisissait ses dirigeants par tirage au sort. Néanmoins, les Américains jugent cette idée affligeante, ridicule, antidémocratique. Cela serait inenvisageable – du moins, c’est ce que les experts voudraient nous faire avaler. »


    « Et ils ont raison l » a crié une voix dans la foule.


    « Tant que le système électoral actuel perdurera, tant que séviront vos médias libres – c’est-à-dire libres d’être dominés et contrôlés par les multinationales –, vous serez gouvernés par le gouvernement des riches, par les riches et pour les riches, un gouvernement qui souhaite dominer ses propres citoyens et le reste du monde parce que cela sert ses propres intérêts parfaitement égoïstes. »


    [Applaudissements. On entend quelques cris de « Oui ! Oui ! »]


    « Mes amis, je serai clair : il serait moins risqué de jouer à la roulette russe ! »


    Les huées et les sifflets obligent Charabia à élever la voix : « Je vous laisse sur ces sages paroles : Bouble poupoup, nicorote, sartosite, étindingue, chamalaile. »


    Les huées deviennent si fortes qu’on ne l’entend plus du tout.

  


  


  
    CHAPITRE 46


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION EXTRATERRESTRE, P. 432-436


     


    Au mois de février, le directeur de la NSA, Jason Epstein, fit parvenir une note de service, qui est restée célèbre, à chacune des trois cent six agences et sous-agences placées sous sa compétence. D’après cette note, il convenait de considérer que les États-Unis étaient effectivement en guerre avec les Protéens.


    Il y exposait à grand renfort de détails tous les aspects des activités protéennes qui représentaient une menace pour le gouvernement ou les entreprises américaines.


    « 1. Les terroristes protéens ont fatalement compromis tous les sites de lancement de missiles nucléaires russes et américains. Ils sont parvenus à modifier une trentaine de missiles russes et une centaine de missiles américains. Certains ont été reprogrammés pour devenir inutilisables, d’autres exploseront directement dans leur silo de lancement souterrain. Au moins trois sous-marins nucléaires ont été reprogrammés pour que les missiles explosent à l’intérieur même du bâtiment. Ces modifications ont complètement sapé la force de dissuasion des États-Unis et rendu extrêmement risqué le lancement de missiles contre des cibles qui le mériteraient pourtant, comme l’Iran, la Russie, la Corée du Nord et les terroristes musulmans.


    « 2. Parce qu’ils ont réussi à infiltrer les bases de données de la NSA, les terroristes protéens détiennent des informations sur de nombreux membres du gouvernement, chefs d’entreprise et employés de la NSA, notamment en ce qui concerne leur possible implication dans des activités criminelles ou scandaleuses. Ils n’ont pas hésité à faire du chantage auprès de membres du Congrès, de dirigeants d’entreprises, de hauts fonctionnaires et même de certains de nos propres employés. Cela inclut six représentants à la chambre, forcés de proposer un projet de loi visant à sabrer les budgets de la défense nationale et de la sécurité intérieure, et à éliminer plus d’une vingtaine de services de renseignements – il ne nous en resterait plus que soixante. Ce projet de loi prévoit également un moratoire sur les achats de nouveaux avions de combat et de navires de guerre pour une période de cinq ans. Certes, ils essaient d’enjoliver l’affaire en prétendant transférer l’argent ainsi économisé vers la construction ou la rénovation d’hôpitaux, de routes, de ponts, d’écoles, d’universités, d’infrastructures. Mais force est d’avouer que l’impact sur nos forces armées serait négatif.


    « 3. Au début du mois de décembre de l’année dernière, les Protéens ont distribué des sommes montant à plus de cinq millions de dollars aux résidents du comté de Miami Dade, en Floride. Dans certains cas, des hélicoptères et des Cessna ont servi à déverser l’argent au-dessus des quartiers les plus pauvres de la ville et du comté. Cependant, d’autres méthodes de distribution, moins visibles mais beaucoup plus insidieuses, ont également été utilisées. Des gens, à la solde des Protéens ou subissant leur influence, sont allé frapper aux portes de centaines de petites entreprises et leur ont donné des dizaines de milliers de dollars pour renflouer leurs affaires ou leur donner les moyens de s’agrandir. Certains se sont servis de cet argent pour acheter des objets personnels de grande valeur, mais nombreux sont ceux qui l’ont utilisé pour développer leur entreprise, engager de nouveaux employés ou augmenter les salaires des employés actuels. Nul ne contestera le fait que cela fausse de façon injuste la concurrence avec les chaînes de magasins telles que Walmart ou Target.


    « 4. Depuis le début de l’année, au moins une centaine d’événements Parce-que-c’est-rigolo ont eu lieu dans le monde entier. Des milliers d’autres événements similaires ne nous ont pas été signalés. Quoique la plupart des grandes entreprises aient pris la résolution de licencier les salariés qui y prennent part, la popularité des événements parce-que-c’est-rigolo ne cesse de croître. Les naïfs en concluent que la popularité des terroristes croît également.


    « 5. Les Protéens s’efforcent de se lier d’amitié avec les autres espèces de notre planète et, de ce fait, de les rendre hostiles aux êtres humains. Au moins trois fois, des Protéens – ou leurs acolytes humains – sont entrés par effraction dans des élevages industriels de poulets, de canards ou de cochons, se sont débarrassés de tous les employés en les endormant – nous ne savons pas comment – avant de relâcher les animaux dans la nature. Cela constitue, sans aucun doute, de la cruauté envers ces animaux. Ces poulets, ces canards et ces cochons avaient droit à toute la nourriture dont ils avaient besoin, et même plus ; aucun prédateur ne les inquiétait. Dans la nature, ils vont devoir se débrouiller tout seuls. Nous subventionnons la publication d’articles affirmant qu’un grand nombre de ces animaux ont été dévorés par des carnassiers.


    « De nombreux abattoirs rapportent que les bêtes qui se laissaient paisiblement anéantir depuis des siècles ont commencé à se révolter, ruent, donnent des coups de corne et, dans certains cas, s’enfuient. Par deux fois, des Protéens ont été aperçus dans les parages. En outre, les terroristes protéens maritimes préviennent les bancs de poissons, les baleines et les dauphins de l’arrivée des flottes de bateaux de pêche. Plus d’une douzaine de chalutiers-usines ont perdu leur hélice, dans des circonstances qui restent à éclairer. La NSA et les forces armées des États-Unis d’Amérique ont assez d’ennemis humains, nous n’avons pas besoin d’étendre les combats aux espèces animales. »


    L’agence tirait la conclusion suivante de ces considérations : il fallait impérativement cesser de distinguer les Protéens qui se livrent à des activités innocentes en apparence de ceux qui se livrent à des activités de nature subversive. Nous étions désormais en guerre contre tous les Protéens, sans exception.


    Certes, peu de Protéens n’étaient pas coupables, d’une manière ou d’une autre, d’actions antigouvernementales, mais ils se reproduisaient tous, et nombre de ces petits Protéens, sans le moindre doute, participeraient au mouvement anti-gouvernement et anti-entreprises. De fait, nous avions même demandé au gouvernement d’introduire une loi qui permettrait de poursuivre la progéniture d’un Protéen pour les crimes de son parent, puisque les petits faisaient partie intégrante de l’entité ayant commis lesdits crimes. Les enfants protéens ne sont pas comme les enfants humains ; ils constituent à toutes fins pratiques des sous-unités du Protéen originaire. Nous avons demandé au Congrès d’adapter les lois à cette réalité.


    De toute façon, tous les Protéens, si innocents qu’ils puissent paraître, pouvaient être recrutés par les terroristes et devenir terroristes à leur tour. La NSA et toutes les agences qui y étaient affiliées devaient présumer de la culpabilité de tous les Protéens.


    Tout Protéen est coupable jusqu’à preuve du contraire.

  


  


  
    CHAPITRE 47


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION EXTRATERRESTRE, VOL. II, P. 76-81


     


    Procès-verbal de l’interrogation de la Créature 6, alias « Louie », par l’agent Michael Johnson.


     


    Cette interrogation a eu lieu dans la cellule spéciale construite par les autorités fédérales pour incarcérer les terroristes protéens. L’agent Johnson rapporte que la créature terroriste bondissait d’un côté à l’autre, se métamorphosait constamment, ou alors demeurait au sol, immobile, après avoir pris la forme d’un paillasson).


     


    Agent Johnson : J’ai reçu l’autorisation de négocier votre éventuelle relaxe, et l’abandon ou l’amoindrissement des charges retenues contre les six autres Protéens actuellement en détention.


    Terroriste Louie : Super.


    Agent Johnson : Malheureusement, nous ne pouvons pas nous fier à votre parole et nous ne pouvons aucunement avoir l’assurance que vous respecterez notre entente. Dites-moi, pourquoi devrions-nous vous faire confiance ?


    Terroriste Louie : Facile. Moi et mes copains, on a pu pirater vos systèmes informatiques, on aurait donc pu facilement les détruire. Nous pouvons prendre le contrôle de votre réseau électrique et couper le courant dans l’ensemble du pays. Puisque nous étions capables de voler des milliards de dollars à vos banques, ne pensez-vous pas que nous aurions tout aussi bien pu ruiner votre système financier ? Ne vous êtes-vous jamais demandé pourquoi nous ne l’avons pas fait ?


    Agent Johnson : Expliquez-moi.


    Terroriste Louie : Pour vous, pour votre gouvernement, vous êtes en guerre contre les Protéens. Nous, nous jouons. Les êtres humains semblent convaincus que le but de n’importe quel jeu est de gagner. Nous croyons que le jeu est sa propre raison d’être, qu’il n’en a aucune autre. Nous jouons pour jouer, pas pour gagner. Quand nous pressentons que la partie n’est pas égale, quand un des adversaires est trop fort, nous modifions les règles de façon à donner une chance au plus faible. Ou alors des joueurs changent de camp, quittent l’équipe gagnante pour aider l’équipe la plus faible.


    Agent Johnson : Qu’est-ce que cela a à voir avec la question de la confiance que je peux avoir en votre parole ?


    Terroriste Louie : Si je vous promets quelque chose qui permettra à la partie de continuer sans donner d’avantage clair à l’un des adversaires, vous pouvez vous attendre à ce que je respecte mes promesses, sur la base des restrictions que nous nous sommes imposées à nous-mêmes.


    Agent Johnson : À quel jeu croyez-vous jouer, exactement ?


    Terroriste Louie : À celui qui forcera les êtres humains à prendre conscience qu’ils rendent la vie sur cette planète impossible depuis un demi-siècle. Si les humains changent leur comportement, et détruisent de manière moins intégrale les autres formes de vie, s’ils s’efforcent de réduire les souffrances que quelques civilisations imposent à presque toutes les autres, alors nous gagnons. Et la vaste majorité des humains gagne avec nous. Bien entendu, les quelques millions de personnes qui profitent de ce mode de vie pervers auront beaucoup à perdre : moins de pouvoir, moins de richesses. D’ailleurs, puisque vos gouvernements sont entièrement sous l’influence de cette minorité, ils luttent bec et ongles contre nous.


     


    (Silence, qui dure plusieurs secondes).


     


    Agent Johnson : Dites-moi, si nous acceptons de vous libérer, vous et les autres Protéens actuellement en détention, que pouvez-vous nous promettre en échange ?


    Terroriste Louie : Je vous promets de continuer la partie sans changer quoi que ce soit aux limites et aux handicaps que nous nous sommes imposés. Nous n’utiliserons aucun pouvoir dont nous n’avons pas déjà fait la démonstration.


    Agent Johnson : C’est complètement insuffisant. Nous exigeons que vous promettiez de cesser tous vos actes de piratage informatique, tous les vols, toutes les attaques contre nos forces armées.


    Terroriste Louie : Si vous voulez, je peux aussi vous promettre de réduire sensiblement nos activités de piratage des réseaux gouvernementaux et de vol de banque. Par contre, les militaires et leurs opérations sont l’essence même de ce qui rend votre civilisation malade. Si nous ne pouvons plus jouer avec les armées, autant dire que, de notre point de vue, la partie ne vaut plus la peine d’être jouée.


    Agent Johnson : Et si on vous disait qu’on allait vous tuer, vous et vos six camarades emprisonnés ? Qu’on allait s’arranger pour que votre ami Billy se suicide ? Je pense que ça vous donnerait l’envie d’être un peu plus généreux. Non ?


    Terroriste Louie : Non, mon cher Michou, pas du tout. Nous savons que les gouvernements tuent leurs ennemis. Cela fait partie des règles du jeu auquel nous jouons. Est-ce que tu t’en rends compte ? Quand j’ai commencé cette partie, il n’y avait que deux PP qui m’aidaient. L’automne dernier, dans le monde entier, il y avait peut-être une douzaine de PP qui jouaient avec moi contre les États, les multinationales, les militaires. Aujourd’hui ? Il doit y avoir actuellement presque mille PP qui, en harmonie avec nous, jouent contre vous. Le nombre exact est tenu secret, bien entendu – cela a été mis au dossier « Choses un peu secrètes », c’est-à-dire le plus haut niveau possible, pour nous. Des PP qui, il y a quelques mois à peine, se satisfaisaient de faire des galipettes se sont mis à jouer à notre grand jeu – et c’est vous, quand vous avez commencé à tuer nos frères, qui les y avez attirés. Félicitations.


    Agent Johnson : Autrement dit, vous acceptez de réduire vos activités de piratage et de vol en échange de la libération des six Protéens et de notre promesse de ne pas faire de mal aux Morton.


    Terroriste Louie : Disons que vous avez kidnappé ces PP, et que nous sommes prêts à verser une rançon pour les libérer.


    Agent Johnson : Il y a un autre point sur lequel aucune négociation n’est possible : notre gouvernement exige que vous cessiez immédiatement de démanteler nos armes nucléaires et leurs différents vecteurs. Ces armes sont au centre de notre défense nationale.


    Terroriste Louie : Allons, Michou, ne dis pas de bêtises. Ces armes nucléaires que les humains ont inventées sont au centre de votre folie. Elles ne font qu’augmenter votre insécurité. Penses-y un peu : vous dépensez chaque année des centaines de milliards de dollars pour maintenir et augmenter votre capacité à détruire la planète. D’autres pays font la même chose, certes, mais ce sont des petits joueurs, si on les compare aux États-Unis. Ceci dit, les PP sont aussi en train de démanteler les arsenaux de la Russie, de la Chine et d’Israël.


    Agent Johnson : Nous ne pouvons pas accepter ce qui reviendrait à commettre une sorte de suicide national.


    Terroriste Louie : Mais vous êtes déjà en train de commettre un suicide national, vous, votre arsenal nucléaire et votre mauvaise habitude d’envahir la moitié des pays de la planète pour y construire des bases militaires. Vous détruisez votre propre pays et le monde entier, voilà ce que vous faites. Moi, j’appelle ça un suicide.


     


    (Long silence).


     


    Agent Johnson : Nous n’arriverons pas à nous entendre.


    Terroriste Louie : On dirait bien.


    Agent Johnson : Je me crois obligé d’ajouter que mon gouvernement m’a demandé de vous soumettre d’autres conditions préalables. Nous ne pouvons pas accepter que vous déstabilisiez notre démocratie. Vous devez cesser votre destruction des comités d’action politique de la nation et de toute autre association de lobbying permettant à ses membres d’exprimer leurs opinions et d’apporter leur soutien au candidat de leur choix.


    Terroriste Louie : Allons, allons, allons ! Michou ! Même toi, tu sais que tu dis n’importe quoi ! Toutes ces organisations n’ont qu’une fonction, c’est de collecter des fonds et servir des intérêts politiques. S’il y a quelque chose qui déstabilise votre démocratie, c’est bien elles. En fait, pour parler franchement, elles la déstabilisent tellement, votre démocratie, que celle-ci n’existe plus depuis au moins dix ans.


    Agent Johnson : Euh… Peut-être… Enfin, disons que nous sommes en désaccord.


    Terroriste Louie : Nous allons vous payer à l’avance cinq milliards de dollars pour chacun des PP que vous avez capturés, et cinq milliards de plus pour que vous laissiez les Morton tranquilles. Nous ne ferons plus de piratage informatique, exception faite des réseaux des ministères de la Défense et de la sécurité intérieure. Nous ne volerons pas plus de cinq cents millions par mois. Et nous accepterons de ne plus jamais sauter, en présence d’un être humain, à plus de deux mètres de hauteur.


    Agent Johnson : Je vais faire parvenir votre contre-offre aux autorités. Mais vous savez aussi bien que moi qu’ils vont la refuser.


    Terroriste Louie : Il y aura donc un procès.


    Agent Johnson : En effet, Louie, et cela me désole. Vraiment.


    Terroriste Louie : Tu devrais envisager de changer de camp, Michou. Les choses ne se passent pas aussi bien qu’on l’espérait pour nous, et un bon joueur comme toi nous rendrait de fiers services.


    Agent Johnson : Aux États-Unis, cela s’appelle trahir son pays.


    Terroriste Louie : Au Beurkiland, cela s’appelle changer de camp.

  


  


  
    CHAPITRE 48


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION EXTRATERRESTRE, VOL. II ; P. 176-182


     


    Procès-verbal de l’entretien entre le président des États-Unis et la créature 32, dite « Molière », en date du 27 juillet.


     


    (Avant la rencontre, le service de sécurité du président a éteint les six appareils de capture audio et vidéo installés dans le Bureau ovale par diverses agences de renseignement. Il existe néanmoins un enregistrement de l’entretien, car le service de sécurité a préféré laisser en place son propre équipement. De toute façon, la CIA s’étant assuré d’installer tous les matins, à l’insu du service de sécurité, un micro dans la boucle de la ceinture du président, pas une parole du chef de l’État ne lui a échappé pendant toute la durée de son mandat – sauf lorsque le président quittait son pantalon et sa ceinture et les posait loin de son lit.)


     


    Le président se tient près de son bureau. La porte s’ouvre et la créature protéenne numéro 32, alias Molière, entre en roulant dans la pièce. Il s’approche du président puis il adopte une forme à peu près humaine, tend le bras. Ils se serrent la main.


     


    Président : Je vous remercie d’être venu, monsieur… Molière.


    Molière : C’est la moindre des choses, monsieur le président.


    Président : Je vais m’asseoir dans ce fauteuil. Installez-vous où bon vous semble, dans la… dans la forme que vous préférez.


    Molière : Merci. Si cela ne vous ennuie pas, je vais simplement errer dans la pièce en vous parlant. Quand je reste immobile trop longtemps, je m’endors.


    Président : Je crois comprendre que vous êtes devenu célèbre.


    Molière : Je l’étais. Les forces de police, partout dans le pays, interdisent toute nouvelle représentation de la pièce. Elles tentent également de faire disparaître les enregistrements qui ont été mis sur YouTube et divers autres sites Internet. Ma renommée a fondu comme neige au soleil.


    Président : Les gens de la NSA ont été très déçus quand ils ont appris que vous étiez le Protéen qui allait me rendre visite. Ils m’ont averti que les conséquences politiques si l’on vous arrêtait et vous torturait pourraient être fort négatives, tant que vous jouissiez d’une certaine popularité.


    Molière : Vous avez un joli sens de l’humour !


    Président : Seulement quand je suis seul, ou du moins quand je ne suis pas avec des êtres humains.


    Molière : Cela m’attriste. C’est justement quand on est avec des humains qu’on a le plus besoin d’avoir le sens de l’humour.


    Président : Si vous voulez bien, je vais rediriger la conversation vers des sujets qui nous importent plus, et que j’espérais pouvoir aborder avec vous.


    Molière : Je ne suis pas d’accord, monsieur le président. Rien n’importe plus que le sens de l’humour. Les êtres humains semblent toujours croire que pour trouver une solution sérieuse à un problème sérieux, il faut parler sérieusement. Mais la plupart des problèmes que vous croyez sérieux ne le sont pas vraiment. La mort de cinq puces est tout aussi grave que ces problèmes auxquels vous consacrez des années de réflexion.


     


    (Le président regarde fixement la créature 32, qui, sous une forme sphérique, repose sur le canapé.)


     


    Président : Je ne suis pas sûr de vous suivre.


    Molière : Ça m’aurait étonné. Essayons plutôt vos méthodes : parlons sérieusement.


     


    (La créature 32 adopte une forme à peu près humaine, assise sur le canapé, jambes croisées. Elle sort d’on ne sait où deux balles de ping-pong, qu’elle visse dans sa « tête » pour simuler des yeux.)


     


    Président : C’est sans doute une bonne idée. Vos amis protéens sont en train de détruire notre pays ; vous ne nous laissez pas le choix. Nous devons vous en empêcher, de toutes nos forces. Est-ce que vous et vos compatriotes seriez prêts à envisager de mettre fin à vos activités subversives ?


    Molière : De quoi voulez-vous parler au juste ? Président : Par exemple, cesser de nous empêcher de lutter contre les terroristes musulmans.


    Molière : D’accord. Nous allons désormais contrecarrer les plans de certains de ceux que vous considérez comme des terroristes.


    Président : Vraiment ?


    Molière : En réalité, nous le faisons déjà. Nous nous efforçons de déjouer leurs plans militaires, quand nous le pouvons. Cependant, dans la mesure où votre gouvernement et les médias de votre pays traitent la moitié de la planète de terroristes, il ne nous sera pas possible de les arrêter tous.


    Président : Certes. Mais vous contrecarrez nos propres efforts militaires avec beaucoup plus d’acharnement.


    Molière : Ce qui ne peut que vous aider dans votre lutte contre les terroristes.


    Président : Comment cela ?


    Molière : Quand vous tuez cinq terroristes, vous en créez dix autres. Si vous continuez à tuer et à bombarder au même rythme, nos ordinateurs estiment que dans cinq ans, l’ensemble des musulmans de la Terre voudra vous combattre.


     


    (Le président se raidit dans son fauteuil.)


     


    Président : J’ai l’impression que nous ne parlons pas le même langage, M. Molière.


    Molière : Et si vous déclariez que le prochain mois sera le « Mois national de célébration de nos amis extraterrestres » ?


    Président : Je serais probablement démis de mes fonctions.


    Molière : C’est ce que voudrait la moitié de votre population. L’autre moitié vous applaudirait à tout rompre.


    Président : La moitié de la population, peut-être. Mais je vous assure que 90 % du Sénat et de la Chambre des représentants n’applaudiraient pas du tout. Je serais destitué.


    Molière : Cela fait au moins deux décennies que votre Sénat et votre Chambre ont adopté une politique de guerre éternelle. En vertu de cette politique, vous ne cherchez jamais rien d’autre qu’une solution militaire à vos problèmes. Depuis quinze ans, vos bombardements et vos invasions ont suscité l’hostilité de centaines de millions d’Arabes – et de nombreux autres –, qui vous détestent et vous résistent. Votre propre attitude extrêmement agressive à notre égard a fait en sorte que presque tous les PP sont contre vous. Serait-il envisageable que votre gouvernement remette en question la sagesse d’une politique qui sévit depuis si longtemps et qui n’a eu que des conséquences désastreuses ?


     


    (Le président soupire.)


     


    Président : Ça m’étonnerait.

  


  


  
    CHAPITRE 49


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 229-236


     


    L’enquêteur en chef Rabb était heureux d’apprendre que la limousine qui allait l’emmener à la réunion des chefs d’unité de la NSA était arrivée. Il a descendu les marches du porche de sa maison, à Washington, a laissé avec satisfaction le chauffeur lui ouvrir la portière et s’est glissé avec contentement à l’intérieur. La portière s’est refermée doucement derrière lui.


    C’est alors qu’il a remarqué que quelqu’un d’autre se trouvait déjà dans la voiture, un homme qui portait exactement les mêmes vêtements que lui. Ce qui était encore plus extraordinaire, c’était qu’il lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. La seule différence était qu’il portait des gants de daim gris.


    — Nous allons être en retard, a dit l’homme.


    — Qui… qui… Qui êtes-vous .


    — Je suis l’enquêteur en chef Rabb, de l’Unité A. Je suppose que vous croyez la même chose.


    — Arrêtez cette voiture ! a crié l’enquêteur Rabb.


    La voiture ne s’est pas arrêtée. Le conducteur s’est tourné vers lui et lui a adressé un sourire, et Rabb a constaté avec horreur que ce chauffeur, qu’il n’avait jamais vu auparavant et qui portait un uniforme réglementaire, avait lui aussi le même visage que le sien.


    — Qu’est-ce que c’est que… que ça ?


    — L’un de nous doit participer à la réunion des chefs d’unité, qui a lieu à onze heures. Voulez-vous y aller, ou préférez-vous que ce soit moi ?


    L’homme aux gants de daim gris avait exactement la même voix que Rabb.


    Celui-ci a tenté de lui griffer le visage, mais son attaque a été facilement évitée. Le nouveau Rabb lui a retenu le bras d’une main, et de l’autre il a tiré une seringue de la poche intérieure de sa veste. Il l’a plantée dans le bras de l’enquêteur.


    — Qu’est-ce que vous faites ? a crié celui-ci.


     


    « Messieurs. »


    C’est ainsi que Rabb a commencé son allocution à la réunion.


    « Le rapport que je vais vous présenter aujourd’hui sera sensiblement différent de ceux que je vous ai présentés au cours des six derniers mois. Je sais que certains d’entre vous seront mécontents de ce que je vais vous dire, mais je n’ai pas le choix.


    « Messieurs, je crois que les politiques que nous avons adoptées par rapport aux Protéens sont un échec. Je crois que nos efforts agressifs pour arrêter les Protéens, que ce soit à l’aide de chefs d’accusation plus ou moins fabriqués ou en les kidnappant pour les emmener dans des sites secrets quand aucune raison valable de les arrêter n’a pu être inventée – je crois que ces efforts encouragent des centaines de Protéens à se liguer contre nous. Il me semble que nous avons commis une erreur majeure, qui est de ne pas avoir essayé de recruter plus de Protéens dans nos grandes entreprises et dans les différents services gouvernementaux, de ne pas avoir tenté, en somme, de les convaincre de travailler avec nous, et non contre nous. À ma connaissance, il n’y a que cinq Protéens dans nos rangs : un qui travaille pour le ministère des Ressources humaines, un pour la compagnie Ben & Jerry’s, un à la NSA dans une unité qui s’occupe de sécurité cybernétique, un pour Google et un pour le Conseil national chrétien. Nous invoquons, pour expliquer ce faible recrutement, le fait que nous ne pouvons pas faire confiance aux Protéens, mais ces cinq-là, qu’ils soient employés par l’État ou par le privé, ont été extrêmement efficaces.


    « Nous savons que ces créatures utilisent des ordinateurs beaucoup plus puissants que ceux que l’humanité pourrait même imaginer, et pourtant nous n’avons pratiquement rien fait pour les encourager à joindre nos rangs.


    « Nous devons impérativement reconnaître le fait que les premiers extraterrestres arrivés sur notre planète ne s’intéressaient aucunement à des jeux qui auraient pu endommager ou détruire nos systèmes économique et militaire, et que la vaste majorité était ici, en effet, pour jouer, tout simplement. Je crois… »


    — Ça suffit, M. Rabb, a interrompu le directeur du FBI. Nous avons assez entendu parler de ces histoires de jeux !


    — Vous ne pouvez pas nier le fait que, depuis quelques mois, la plupart des Protéens cherchent essentiellement à amener les gens à s’amuser.


    — Pourtant, leurs événements Pasquecérigolo causent plus de tort à nos systèmes que toutes leurs attaques contre nos réseaux informatiques, a dit le directeur du FBI.


    — Il n’en reste pas moins que l’augmentation du nombre de Protéens qui nous sont hostiles peut entièrement être expliquée par les actions agressives que nous avons perpétrées contre ces quelques créatures qui se sont attaqués à nous d’emblée. Par conséquent, je propose que le gouvernement des États-Unis déclare une amnistie générale des Protéens…


    — Putain, c’est pas vrai ! s’est exclamé quelqu’un.


    — Je propose aussi que nous invitions tous les Protéens à se joindre à nous, à travailler pour le gouvernement, de quelque manière que ce soit.


    — Ce serait le loup dans la bergerie ! a dit la directrice de la CIA, Hilly Klington.


    — Les Protéens ne sont pas tous des loups, a dit l’enquêteur en chef Rabb. Au contraire, ce sont presque tous des agneaux, et s’ils se joignent à nous, nous découvrirons peut-être que leur laine est douce, chaude, et la population de notre pays ne s’en portera que mieux.


    — Vous voulez nous faire avaler que les terroristes protéens sont des agneaux, a dit Hilly Klington. Maintenant, vous allez nous annoncer que les terroristes musulmans sont des écureuils !


    — L’essentiel, a repris l’enquêteur Rabb, c’est que nous ne pouvons pas savoir s’ils peuvent travailler avec nous, et non contre nous, si nous ne les y invitons pas.


    — C’est trop tard, a dit le directeur du FBI.


    — Vous voulez que nous rendions les armes, a dit Hilly Klington.


    — Je… Je…


    Soudain, l’enquêteur en chef Rabb s’est levé.


    — Je ne me sens pas très bien, a-t-il dit. Si vous voulez bien m’excuser…


    L’enquêteur est sorti de la pièce en courant sur ses petites jambes torves, qui semblaient d’ailleurs raccourcir d’instant en instant.


    Il y a eu un bref moment de silence.


    — Qu’il soit viré sur-le-champ ! a crié le directeur du FBI.

  


  


  
    CHAPITRE 50


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 237-240


     


    L’agent Johnson s’est présenté au travail à l’heure habituelle, 8 h 30. À neuf heures, l’enquêteur en chef Rabb est arrivé, a salué ses collègues dans le couloir comme d’habitude et est entré dans son bureau. Il a fait venir Johnson, afin de discuter ensemble des récents événements dans le monde entier. Rabb a donné à Johnson quelques petites missions mineures. L’agent Johnson n’a rien remarqué de particulier.


    Cependant, à 9 h 30, l’enquêteur Rabb est parti, inopinément et sans donner d’explication.


    Une demi-heure plus tard, l’enquêteur est revenu. Il portait exactement les mêmes vêtements qu’à son départ, mais ses cheveux étaient ébouriffés et sa cravate était nouée de travers.


    — On m’a kidnappé ! a-t-il hurlé.


    Il semblait désemparé, avançait en titubant comme s’il était ivre. « On m’a kidnappé ! » a-t-il répété.


    Deux femmes se sont approchées prudemment pour essayer de le calmer.


    — Qu’est-ce qui s’est passé ? a demandé l’une d’entre elles.


    — J’ai été kidnappé !


    — D’accord, mais quand ? a demandé l’autre. Vous étiez ici il y a à peine une demi-heure.


    Rabb a regardé la femme fixement, de la folie au fond des yeux.


    — Non, non ! Je suis prisonnier depuis hier matin. On m’a kidnappé !


    L’agent Johnson, ayant entendu les éclats de voix, s’est approché de son chef.


    — Mais nous avons eu une réunion, vous et moi, Jim. Il n’y a même pas une demi-heure !


    — Non, non, ce n’était pas moi, ce n’était pas moi !


    — Hier… Quand précisément avez-vous été kidnappé ? a demandé l’assistant de l’enquêteur en chef, Carlo Minelli.


    — En allant au travail ! Il y avait un autre moi dans la voiture !


    — Vous n’êtes pas allé à la réunion des chefs ? a demandé l’agent Johnson.


    — Non, non ! J’étais dans un trou noir, avec du champagne et des tas de bonbons !


    — Vous n’avez pas fait votre allocution aux autres chefs, hier matin ? a insisté l’agent Johnson.


    — Non, non, non, c’était lui, ce n’était pas moi !


    Une douzaine de personnes s’étaient rassemblées autour de l’enquêteur en chef, qui avait apparemment perdu la boule. L’agent Johnson a déclaré que cette petite réunion impromptue devait immédiatement prendre fin.


    — Dans votre bureau, Jim, a-t-il dit. Nous pourrons parler.


    — Il faut appeler le FBI ! On m’a kidnappé !


    Johnson a pris le bras de son chef et l’a rapidement mené jusqu’à son bureau. Trois autres personnes les y ont suivis, dont Carlo Minelli. Le dernier à entrer a fermé la porte.


    Johnson a attendu un moment, alors que l’enquêteur Rabb se laissait choir dans le canapé. Il s’est ensuite tourné vers les autres.


    — Dehors ! a-t-il ordonné. Tout le monde dehors, à part Carlo et moi ! Allez !


    Les deux autres hommes ont hésité, puis ils sont sortis.


    — Verrouillez cette porte, Carlo, a dit Johnson.


    Pendant que l’assistant fermait la porte à clef, Johnson s’est approché du grand bureau, a ouvert un tiroir et éteint le système d’écoute.


    — Le FBI ! hurlait Rabb. Il faut leur dire, tout de suite. Appelez Cake !


    — Allez me chercher un calmant, a dit Johnson à Carlo, qui s’est dirigé vers la salle de bain.


    Johnson s’est alors approché à pas lents de l’enquêteur et s’est agenouillé devant lui.


    — Calmez-vous, patron. Tout ira bien. J’ai demandé à Mme Argyle d’appeler le FBI. Vous êtes en sécurité.


    — Il m’a kidnappé ! Que du caviar et des bonbons !


    — Je sais, Jim, je sais. Ça devait être horrible.


    — Il était poli. Comme moi. Exactement comme le vrai moi ! Mais c’est moi, le vrai moi !


    — Bien sûr, Jim, bien sûr.


    Carlo est revenu avec un verre d’eau et un flacon de médicament. Johnson la lui a prise, a vérifié la posologie sur l’étiquette, a sorti trois cachets et les a donnés à Rabb.


    — Cela va vous aider à vous souvenir, a-t-il dit.


    — Mais je me souviens de tout ! a hurlé l’enquêteur. On m’a kidnappé !


    — Ce produit est un antidote aux drogues que les… que l’autre vous a sûrement fait prendre.


    — Le champagne ! Il était empoisonné !


    Il s’est emparé des comprimés, les a jetés dans sa bouche avant de boire deux grandes gorgées d’eau.


    — Tout ira bien, Jim. Tu peux te calmer.


    Dix minutes plus tard, l’enquêteur en chef Rabb s’était finalement calmé, et a raconté à Johnson et Carlo ce qui s’était passé – ce qui s’était peut-être passé.


    Il leur a raconté qu’il était monté dans la limousine, qu’il avait vu son jumeau, qu’on lui avait planté une seringue dans le bras. À son réveil, il se trouvait dans une pièce obscure, où il n’y avait qu’un matelas directement posé sur le sol, un lavabo et des toilettes. Une ampoule au plafond donnait un faible éclairage. D’après sa montre, il était dix heures du soir. Posé à côté du matelas, il y avait un petit plateau, sur lequel se trouvaient une bouteille de champagne ouverte, une élégante flûte emplie d’un liquide pétillant qui ressemblait à du champagne, une grande assiette pleine de petits fours et de caviar, et un énorme plat débordant de bonbons divers.


    Ce n’était que le lendemain matin, à neuf heures, que Rabb avait aperçu quelqu’un. La porte de sa cellule s’est ouverte, et l’homme de la veille, son sosie, se tenait devant lui.


    — Salut, a dit l’homme. J’espère que tu as bien dormi.


    — Je n’ai presque pas fermé l’œil de la nuit, a dit Rabb.


    Sa diction était assez laborieuse, car il avait bu presque toute la bouteille de champagne un peu plus tôt, entre sept et huit heures.


    — Bon, ben, il faut y aller. Tu as déjà plus d’une heure de retard.


    — Vous venez avec moi ?


    — Non, il ne peut y avoir qu’un de nous à la fois. Et à l’heure qu’il est, c’est sans doute mieux si c’est toi.


    Quand Rabb a terminé le récit de son enlèvement, Carlo lui a demandé :


    — Est-ce que vous êtes venu au bureau à l’heure habituelle ce matin, chef ? À neuf heures ?


    — Mais non, ce n’était pas moi ! Moi, je suis moi !


    — Mais évidemment, Jim, allons, a dit Johnson tout en lui tendant un verre de whisky allongé d’eau qu’il avait demandé à Carlo de préparer.


    Les deux hommes sont allés à l’autre bout de la pièce.


    — Il faut prévenir tout le monde, et leur dire que les extraterrestres peuvent maintenant imiter les humains, a dit Carlo, tout excité. Nous ne pouvons plus faire confiance à personne !


    Johnson regardait par la fenêtre.


    — Il faut sonner l’alarme, a insisté Carlo.


    — Non.


    — Comment ça, non ? Il faut faire quelque chose !


    — Non.


    — Mais pourquoi ?


    — Réfléchissez un peu, Carlo. Que va-t-il se passer si toutes les unités de tous les services de renseignement sont persuadées que les extraterrestres peuvent prendre la forme de n’importe quel être humain ?


    — C’est une catastrophe ! Ils peuvent nous manipuler à volonté !


    — Précisément. En revanche, cette imitation de Rabb est peut-être unique. Il est peut-être extrêmement difficile, pour les Protéens, de prendre la forme d’un être humain. Ce faux Rabb a passé une trentaine de minutes à la réunion des chefs, hier, puis il a dit qu’il se sentait malade et il est parti en hâte. Il a passé moins d’une demi-heure dans nos bureaux ce matin, puis il est sorti sans donner d’explication. Pour une raison ou une autre, l’imitateur ne peut conserver sa forme que pour une durée assez courte.


    — Mais ils en sont capables ! Les terroristes en sont capables !


    — En outre, pourquoi le Protéen Rabb aurait-il amené le vrai Rabb ici ce matin ? Cela nous a permis de découvrir la supercherie. Il veut que nous sonnions l’alarme. Il veut provoquer la panique.


    Carlo ne disait rien.


    — Si la plupart des Protéens peuvent effectivement prendre une forme qui imite parfaitement la forme humaine, nous ne pouvons rien y faire. Cela nous mènerait droit à la folie. On garde tout ça secret, on dit à tout le monde que Rabb a fait une dépression – fait une dépression. Il a des hallucinations. Évidemment, il n’existe pas un autre Rabb ; évidemment, personne ne l’a kidnappé.


    Carlo ne disait toujours rien.


    Brusquement, l’enquêteur en chef Rabb est apparu. Il a agrippé Johnson par le collet de sa veste.


    — Je suis moi, non ? a-t-il dit d’un ton geignard.

  


  


  
    CHAPITRE 51


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 357-364


     


    Le procès de Louie a eu des débuts spectaculaires. La salle était pleine. Six grands gaillards sont entrés en poussant un cube de verre d’un mètre de côté, posé sur des roulettes, avec une porte toute petite sur le dessus. Le verre devait faire cinq ou six centimètres d’épaisseur. La petite porte était fermée par un énorme cadenas, assez gros pour servir d’ancre à un paquebot. Ils ont placé le cube près de Lita et de ses deux collègues. Louie était à l’intérieur.


    Deux ou trois personnes se sont mises à applaudir, mais il n’était pas possible de déterminer s’ils applaudissaient les mecs de la sécurité parce qu’ils avaient fait super bien rouler le cube ou s’ils applaudissaient Louie. Le juge a frappé avec son marteau pour imposer le silence.


    Lita s’est levée et a fait objection : on ne pouvait obliger son client à rester dans cette cage primitive et humiliante. Le juge a répondu que ce moyen de détention était nécessaire. Lita a répété son objection, et le juge en a pris note.


    Ils ont passé un peu de temps à discuter d’autres points de procédure, puis le juge a demandé au procureur de faire son réquisitoire. Le procureur était un homme grand et maigre, avec d’épais cheveux noirs et des yeux sombres et perçants. Il s’est levé et s’est lentement approché des jurés.


    La composition du jury avait exigé quinze jours de travail. Il comptait douze citoyens américains de bon aloi, c’est-à-dire que le quart d’entre eux croyait que le retour de Jésus était imminent, que c’était l’Irak qui avait attaqué le World Trade Center, que Donald Trump était un grand intellectuel et que les envahisseurs protéens étaient des antéchrists. Un autre tiers pensait qu’il était parfaitement justifié de fermer toutes les frontières et d’expulser les gauchistes et les Noirs. Le reste, ils étaient trop variés, ce n’est pas la peine de les décrire.


    — Mesdames et messieurs, a dit le procureur d’une voix tonitruante, digne d’un prophète, je serai bref, car ce cas est particulièrement simple…


    — Je voudrais soulever un point de procédure. Lita s’était levée et s’adressait au juge.


    — Maître Morton, le procureur vient à peine de commencer son réquisitoire. Qu’est-ce que vous pourriez déjà avoir à soulever, comme point de procédure ?


    — Je suis navrée, monsieur le juge, a dit Lita.


    Elle utilisait cette voix, douce et inflexible à la fois, que je trouve sexy même quand elle me parle de saucisses et de choucroute.


    — J’aurais sans doute dû intervenir avant même que maître Davis ne commence, elle a continué. Seulement, en l’écoutant, je me suis rendu compte que nous allions tous perdre notre temps si nous ne pouvions pas établir au préalable un point fondamental. Vous permettez ?


    Le juge a eu l’air contrarié.


    — D’accord, il a fini par dire.


    Lita s’est approché du juge, et le procureur est venu se joindre à eux.


    — Alors, dites-moi, qu’est-ce qui est si important ?


    — Est-ce que la personne qui est prisonnière de ce cube de verre est la même que celle dont l’agent Johnson a entendu la confession quand il a accosté le bateau de M. Morton, dans les eaux au large de Long Island ? Est-ce bien la bonne personne que nous allons juger ?


    — Elle dit n’importe quoi ! a dit le procureur.


    — Il est inutile de continuer, a dit Lita en toute sérénité, tant que mon collègue n’aura pas pu démontrer que l’inculpé qui repose dans cette horrible boîte à torture est bel et bien l’extraterrestre nommé Louie, qui est l’auteur présumé de tous ces crimes dans l’acte d’accusation.


    — Maître Morton, a dit le juge à voix basse, l’inculpé est en détention depuis presque six semaines. À ma connaissance, c’est la première fois que vous mettez en doute l’identité de votre client.


    — Monsieur le juge, a dit Lita, qui ne chuchotait pas mais parlait tout doucement, un procès est intenté contre un extraterrestre, c’est-à-dire, selon la définition légale, un être humain non-mammifère. Nous nous retrouvons en terrain inconnu. Les êtres humains normaux sont faciles à distinguer les uns des autres car leurs traits diffèrent. En outre, nous avons presque toujours de nombreux témoins qui peuvent attester l’identité d’un prévenu, sans compter les empreintes digitales et l’ADN qui permettent de lier de façon probante un individu et un crime.


    « Or, dans ce cas précis, il n’y a qu’un seul témoin : l’agent Johnson, qui affirme que l’inculpé et l’extraterrestre qui lui a tout avoué sur le bateau sont un seul et même individu. M. Johnson n’a pas identifié formellement l’extraterrestre, par exemple lors d’une séance d’identification. Il a simplement déclaré : « C’est lui, le voilà. » Nous savons tous, pourtant, que les humains sont généralement incapables de différencier les créatures les unes des autres. Avant d’aller plus loin, il importe de prouver que l’inculpé est bel et bien celui que prétend mon collègue.


    — Et comment serait-il possible de le prouver, Maître Morton ?


    — Une séance d’identification, monsieur le juge. Choisissez dix PP, je veux dire dix extraterrestres, et que M. Johnson identifie celui qui a fait ces aveux. C’est celui-ci que nous jugerons.


    — Tout cela est parfaitement ridicule, monsieur le juge, a dit le procureur. Il est trop tard pour décider de ces questions. Notre inculpé, c’est celui qui est dans le cube, voilà tout. Cessons de perdre notre temps.


    Pas besoin d’être observateur pour voir que le juge était indécis sur le parti à prendre devant cet étonnant rebondissement. Lita et le procureur ont encore échangé quelques arguments, puis le juge leur a demandé de s’éloigner avant de déclarer qu’il suspendait la séance jusqu’au lendemain matin. Il devait se renseigner sur ce que la loi avait à dire à ce sujet.


    Ce soir-là, et tout le lendemain, les médias ont bien rigolé de toute cette histoire.


    La une du New York Post : « Qui suis-je ? Où vais-je ? »


    Le Washington Post : « Si Louie n’est pas Louie, alors qui est Louie ? »


    Un expert à la télé s’est demandé si les Protéens pouvaient changer d’âme, c’est-à-dire changer d’identité, aussi facilement qu’ils pouvaient changer de forme. Auquel cas il allait être impossible de condamner un extraterrestre, et c’était pas juste, à la fin, quoi.


    Le lendemain matin, le juge a décidé que le procès ne pourrait pas avoir lieu tant qu’un ou plusieurs témoins n’auraient pas identifié l’inculpé qui avait fait des aveux à l’agent Johnson. Il y aurait donc une séance d’identification, avec six extraterrestres, le lundi suivant, à dix heures du matin.


     


    Alors là, les médias se sont marrés grave. Surtout le New York Post : « Le juge aurait-il perdu la boule ? »


    Un des candidats aux primaires républicaines a fait scandale, quand il a affirmé dans un discours que tous les Protéens étaient le contraire des flocons de neige : en apparence, chacun était unique, mais en fait ils étaient identiques les uns aux autres, des clones. Il était donc inutile d’intenter un procès à ce soi-disant Louie. Les inquiétudes des Américains ne prendraient fin que quand tous les extraterrestres seraient anéantis.

  


  


  
    CHAPITRE 52


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 242-247


     


    Transcription de la réunion du Conseil de sécurité nationale du 20 août.


    L’enregistrement a été obtenu par Louie quand il a piraté leur réseau, et ensuite partagé avec ses amis.


     


    Étaient présents : le président ; le ministre de la Défense, Joe McKain ; le directeur du FBI, Brandon Cake ; le directeur de la NSA, Jason Epstein ; la directrice de la CIA, Hilly Klington. Six autres personnes étaient présentes, mais l’agent Johnson n’était pas là.


     


    — Donc, plus de cinquante de nos hommes ont été tués, a dit le ministre McKain. On compte aussi une centaine de blessés.


    — Et ce sont les terroristes protéens qui sont responsables, directement ou indirectement, de ces morts, a ajouté Hilly Klington.


    — Je me trompe peut-être, mais est-ce que des hommes ne travaillaient pas sur les systèmes informatiques du bateau, pour effacer les traces de la cyber-attaque des Protéens ? a demandé le président. Serait-il possible que ces hommes aient commis une erreur qui ait ensuite provoqué cette explosion ?


    — M. le Président, a dit le ministre McKain, nous allons fournir des preuves qui établissent que les terroristes protéens ont provoqué cette explosion. Il nous faut seulement un jour ou deux de plus.


    La porte de la pièce s’est brusquement ouverte, et l’ancien enquêteur en chef James Rabb est entré, accompagné de son assistant, Carlo Minelli, et de cinq agents des services secrets.


    — M. le Président ! a crié l’enquêteur. Je suis moi !


    — Comment osez-vous ? a hurlé le ministre McKain. Qu’est-ce que vous foutez ici ?


    Carlo Minelli a foncé vers le président avant d’être intercepté par deux agents des services secrets.


    — M. le Président, a-t-il crié, vous devez absolument savoir ceci : ici même, maintenant, dans cette pièce, il peut y avoir des terroristes ayant pris la forme d’êtres humains !


    Le ministre McKain a hésité une milliseconde, puis il a repris ses hurlements :


    — Foutaises ! Sortez-moi ça d’ici !


    Rabb, que retenaient deux autres agents, se débattait pour se rapprocher du président.


    — Je suis moi, M. le Président, mais il y a deux semaines, je n’étais pas moi ! Un terroriste extraterrestre qui était mon jumeau m’avait kidnappé et empoisonné avec du champagne et des bonbons, puis il avait pris ma place à la réunion du conseil. Depuis, l’agent Johnson dit à tout le monde que je suis devenu fou. Mais je ne suis pas fou ! Je suis moi !


    Toutes les personnes présentes ont accueilli cette déclaration de bonne santé mentale avec un scepticisme certain.


    — Cet homme est hospitalisé dans une clinique psychiatrique depuis dix jours, a dit Hilly Klington. Il ne va pas bien.


    — Je suis moi ! Je suis moi !


    — Il n’est pas fou, a dit Carlo Minelli, toujours retenu par les deux agents. Au début, j’ai suivi les conseils de l’agent Johnson, mais je sais maintenant qu’il est de mon devoir de vous prévenir que les Protéens peuvent se transformer en êtres humains. Nous savons avec certitude que l’un d’entre eux s’est fait passer pour l’enquêteur en chef Rabb. Il est donc certain qu’ils peuvent imiter d’autres humains. Il est possible qu’un terroriste se trouve ici même, qu’il ait pris la place de l’un d’entre nous !


    Le discours de Carlo a eu l’effet d’une bombe. Quelques personnes ont commencé à regarder les autres avec méfiance.


    — Attendez, M. Minelli, a dit le président. Vous dites que vous êtes sûr et certain qu’un extraterrestre a pu prendre la place de M. Rabb, et que c’est lui qui a dit ces choses si étranges, devant nous tous, il y a quinze jours ?


    — Oui, oui, oui. Il y avait deux James Rabb ce jour-là. Je le sais.


    — Et que dit l’agent Johnson de votre irruption ici ? a demandé Jason Epstein.


    — Je n’ai pas osé lui en parler, a dit Carlo. Mais il sait que ce que je dis est vrai.


    — Pourquoi, en ce cas, nous a-t-il affirmé que M. Rabb souffrait d’une dépression nerveuse ?


    — Parce qu’il craignait que chacun d’entre nous s’imagine que tous les autres étaient possiblement des terroristes protéens, et non un être humain. Il craignait que nous devenions tous paranoïaques.


    Toutes les personnes dans la pièce se regardaient les unes les autres avec malaise, avec suspicion. Comme des paranoïaques.


    La rumeur court qu’une personne très importante a avoué, plus tard, qu’elle avait voulu crier : « Mettez tout le monde en prison l », mais avait préféré se taire quand elle s’était avisée du fait que les cinq agents des services secrets étaient peut-être, en réalité, des terroristes protéens.

  


  


  
    CHAPITRE 53


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 260-264


     


    Le juge, le procureur, les avocats de la défense, les dix policiers, les agents Johnson, Wall et Kerry, et les trois journalistes se sont tournés en même temps quand est entré un immense cube de verre, porté par des policiers, et à l’intérieur duquel se trouvaient six PP. Ils ont posé le cube sur le sol non loin du juge Agassi, qui sans hésiter a fait signe à l’agent Johnson de s’approcher afin d’identifier la Créature 6, Louie.


    Johnson s’est approché du cube et s’est arrêté à environ deux mètres en fronçant les sourcils. Les six PP, de formes sphériques, se ressemblaient tous. De plus, loin d’être immobiles, ils bougeaient sans cesse, se croisaient et s’entrecroisaient, comme dans une sorte de quadrille très lent. Lita a dit, plus tard, que même pour elle, il était difficile de les distinguer.


    — Je ne peux pas identifier Louie au travers du verre, a dit l’agent Johnson. Surtout s’ils n’arrêtent pas de bouger.


    Le juge a demandé aux avocats de venir vers lui, et ils ont longuement discuté de la possibilité de faire sortir les extraterrestres de leur cage de verre, de façon à procéder à une identification dans les règles. Même avec dix policiers aux aguets, le procureur avait peur de les libérer, tout en sachant que le procès tout entier dépendait de l’identification positive de Louie par l’agent Johnson. Mais puisque Carlita affirmait que Johnson aurait dû pouvoir identifier Louie alors qu’il était dans sa cage, le procureur a fini par se ranger à l’idée de les laisser sortir et d’organiser une séance traditionnelle. Le juge a demandé l’avis du chef de la sécurité, un capitaine McCullough, et puis a décidé de suivre le conseil du procureur.


    Les policiers ont tiré leur arme, des canons à goudron ont été préparés, puis les six PP sont sortis de leur cage et se sont calmement placés les uns à côté des autres, le long du mur, face à Johnson. Six boules poilues, toutes identiques. Johnson les a regardées un moment, puis il s’est tourné vers le juge.


    — Le Louie que je connais depuis maintenant presque dix mois, a-t-il dit, est le deuxième à partir de la gauche.


    Tout le monde s’est penché pour scruter attentivement le deuxième PP à partir de la gauche. Tout à coup, les six PP se sont mis à rouler et à s’entrecroiser, dans la plus grande confusion, puis ils se sont remis en ligne.


    — La créature 6, Louie, a dit l’agent Johnson, est maintenant le PP au bout, à droite.


    Le juge a donné un coup de son marteau.


    — Protéens, si vous bougez, a-t-il dit, je vous déclare coupable d’outrage au tribunal et vous serez placés en détention. Ne bougez pas.


    Les six PP ne se sont plus déplacés.


    — Capitaine McCullough, veuillez identifier l’individu désigné.


    Le capitaine s’est approché et a brandi sa machine à rayons X en direction du PP au bout, à droite. Puis il a consulté l’écran de l’appareil.


    — Ce Protéen est le même que celui que j’ai identifié hier dans sa cellule, monsieur le juge, a dit le policier.


    — Bien évidemment, a dit Johnson d’un air triomphant.


    — Merci, messieurs, a dit le juge Agassi. Capitaine, remettez la créature 6 dans sa cellule. Tous les autres, vous êtes libres.


    — Hourra ! a crié l’un des six.


    — Vos testicules iront nourrir les poissons pour toute l’éternité, a déclaré un autre.


    — Silence, ou je fais évacuer la salle ! a crié le juge.


    Il a pris un moment pour se calmer, puis il a continué :


    — Maître Morton, le témoin a désigné par deux fois ce Protéen comme étant celui qui lui a fait des aveux sur le bateau. Le capitaine McCullough a confirmé que ce Protéen est le même que celui que nous détenons depuis presque un mois. J’en conclus que cet individu est bel et bien l’inculpé et que, par conséquent, nous pouvons continuer. Capitaine, je…


    — Stop ! a hurlé une voix retentissante.


    Tout le monde s’est retourné et a vu deux policiers en uniforme qui accompagnaient un homme qui portait un élégant costume bleu marine.


    — Cet homme est un imposteur, a tonné le costume bleu.


    — Silence ! Silence ! a crié le juge. Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


    Le costume bleu s’est approché de lui, toujours suivi par ses deux uniformes.


    — Cet homme est un imposteur, a-t-il répété. C’est en réalité un extraterrestre qui a pris la place de l’agent Johnson. Il a délibérément identifié le mauvais Protéen.


    Tout le monde s’est tourné vers Johnson.


    — Qui êtes-vous ? a demandé le juge.


    — Je suis l’agent Whirl, du FBI. Je suis chargé de l’action antiterroriste contre les Protéens.


    Les deux policiers en uniforme qui accompagnaient l’agent Whirl se sont mis à pousser violemment les PP pour les replacer contre le mur. Ceux-ci, étonnamment, se laissaient faire.


    — Vérifiez les papiers de cet individu, a exigé le juge. Le capitaine McCullough a vérifié.


    — Tout est en ordre, monsieur le juge.


    — Mais enfin, ça n’a aucun sens, a dit Johnson. Il y a au moins dix personnes ici qui peuvent confirmer mon identité.


    — Les Protéens ont développé la capacité de se transformer pour imiter les êtres humains à la perfection, a dit l’agent Whirl à toute la salle. Nous avons pris connaissance de messages qui affirment clairement qu’un Protéen a pris la forme de l’agent Johnson.


    Il s’est tourné vers Johnson :


    — Vous êtes un terroriste déguisé.


    — Mais cet homme dit n’importe quoi, a éclaté Johnson. Je ne sais pas pourquoi il fait ça, mais il dit n’importe quoi. Et puis… et puis… Et puis c’est peut-être lui, après tout, l’imposteur déguisé !


    — Balivernes, a dit l’un des policiers de Whirl.


    Johnson et Whirl se sont regardés avec insistance, tandis que le reste de la salle regardait les deux hommes.


    — Dites-moi, Whirl, a dit Johnson, qui vous a donné l’ordre de venir ici, et pouvons-nous parler à cette personne ?


    — Vous pouvez appeler la directrice, Mme Klington directement, a dit Whirl d’un ton agressif. Et d’autres agents vont bientôt venir en renfort.


    Johnson a marché lentement en direction de Whirl et s’est arrêté quand il s’est trouvé à une cinquantaine de centimètres à peine de son adversaire. Il lui a attentivement examiné le visage.


    — Bon Dieu ! Mais vous êtes un Protéen ! s’est-il exclamé.


    Il a tendu le bras mais Whirl a détourné son geste. Hors d’équilibre, Johnson s’est écrié :


    — Saisissez-le !


    Wall et Kerry ont accouru pour s’emparer de Whirl, mais celui-ci a réussi à les éviter. Alors les deux policiers qui l’accompagnaient se sont précipités, et les six hommes ont commencé à se bagarrer furieusement. Ils ont fracassé une balustrade en bois, écrasé une chaise. Deux hommes sont tombés par terre, s’étreignant l’un l’autre dans leur lutte. Les policiers du tribunal ont tenté d’intervenir, mais ils hésitaient car ils ne savaient pas qui ils devaient aider. Néanmoins, trois d’entre eux se sont jetés dans la mêlée, parce que cela semblait la bonne chose à faire.


    BAM !


    Une forte explosion a retenti, suivie de la chute de débris venant du mur, à environ un mètre du plafond.


    Un autre BAM ! Encore des débris.


    La bagarre a brusquement pris fin, et les combattants se sont lentement relevés, les yeux tournés vers un trou dans le mur extérieur du palais de justice, d’une trentaine de centimètres de diamètre.


    — Hourra ! a crié l’un des PP.


    Trois d’entre eux ont commencé à rebondir, d’abord à un mètre ou deux de hauteur, puis de plus en plus haut, presque jusqu’au plafond, qui devait bien faire trois ou quatre mètres. Tous ensembles, ils se sont mis à chanter « Au Revoir les amis ».


    Louie et les deux derniers PP ont commencé à rebondir aussi. Un des PP est passé par le trou, suivi de deux autres, sans jamais s’arrêter de chanter. Un des canons à goudron s’est mis à tirer sur les PP bondissants, mais Abraham, après un ricochet contre le mur, s’est lancé sur l’homme qui tenait le canon, et l’a jeté par terre.


    Louie n’arrivait pas à sauter assez haut pour atteindre le trou, mais Molière l’a aidé et il a pu se poser sur l’ouverture.


    — Je vous aime ! Je vous aime tous ! a crié Louie avant de s’évader.


    Abraham a attaqué le deuxième canon, mais il a ensuite été touché par le jet du troisième canon. Il est allé s’écraser au sol. Il a bien tenté de repartir, mais n’a pu s’élever qu’à un petit mètre avant d’être atteint par un nouveau jet de goudron. Quelques secondes plus tard, il gisait sur le sol, immobile. Avant d’être entièrement couvert de la matière visqueuse, on a pu l’entendre crier quelque chose d’inintelligible. Seuls les derniers mots étaient compréhensibles :


    — … serez tous ensevelis sous des montagnes et des montagnes de merde !


    Il y a eu un long moment de silence. De très nombreux policiers sont entrés, certains beuglaient des trucs dans les radios attachées à leurs oreilles ou à une tout autre partie du corps. Quatre flics se sont précipités sur Abraham pour le capturer ; lui tentait de s’échapper, mais on aurait simplement dit qu’il avait le hoquet. On a aussi entendu beaucoup de gros mots, mais je ne les répéterai pas.


    Le juge Agassi, pendant tout ce temps, était resté très digne. Après une trentaine de secondes, il s’est levé, ce qui a fait joliment tourner sa toge autour de ses jambes.


    — Puisque le prévenu n’est plus là, a-t-il annoncé d’un ton auguste, la séance est suspendue.

  


  


  
    CHAPITRE 54


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 377-382


     


    C’est dur à croire, mais cette histoire n’est pas passée inaperçue. Les médias en ont parlé sans arrêt pendant une bonne semaine, même si ce qu’ils racontaient n’avait rien à voir avec la réalité.


    Apparemment, deux PP avaient pratiqué le trou dans le mur, en se plaçant dans la benne d’un pick-up et en tirant deux boules de bowling à l’aide d’un lance-pierre particulièrement puissant. Moi, les PP, ils m’impressionnent vachement : les créatures les plus intelligentes de tout notre univers utilisent, pour libérer leurs camarades, un lance-pierre et des boules de bowling. Et un vieux pick-up Ford.


    En fait, Louie m’a dit que les PP avaient décidé de ne jamais utiliser d’armes dont les humains se servent pour s’entretuer. Pas de grenades, pas d’obus, aucune des millions d’armes que les êtres humains ont inventées. Donc, un lance-pierre.


    Et les trois policiers qui auraient dû monter la garde à l’arrière du palais de justice quand les PP ont tiré leurs boules de bowling ? Ils avaient été distraits par trois jeunes gens fin saouls qui s’étaient approchés en titubant du mur du palais : deux jeunes femmes qui semblaient vouloir abandonner le peu de vêtements qu’elles portaient et un jeune homme particulièrement costaud qui se plaignait qu’elles essayaient de l’agresser. Les femmes affirmaient en revanche que le mec voulait les déshabiller, ce qui ne paraissait pas improbable, étant donné que leurs t-shirts et leurs soutiens-gorge étaient à moitié déchirés.


    Les trois flics avaient essayé de désamorcer la situation. L’un d’eux avait demandé du renfort, pour qu’on vienne les débarrasser de ces ivrognes, tandis que les deux autres s’efforçaient d’éloigner les trois fâcheux du palais de justice. Mais ils refusaient tous d’obtempérer, même quand les flics les tiraient par les bras ou par les seins.


    Personne n’a remarqué l’arrivée du camion. Personne n’a remarqué les deux PP installés dans la benne, personne ne les a vus tirer un immense élastique (deux mètres de long, quinze centimètres de large). Personne n’a remarqué la boule de bowling qui volait à une vitesse inimaginable en direction du palais de justice.


    En revanche, tout le monde a entendu le bruit qu’a fait la boule en heurtant le mur, et tout le monde a vu les débris qui sont tombés sur les flics et les trois cuitards. Les flics ont fait volte-face et ont aperçu les deux PP sur le camion. Ils ont alors tiré leurs armes et se sont mis à courir en leur direction – l’un d’entre eux a même tout de suite ouvert le feu. Les PP se sont aplatis comme des crêpes, et le pick-up est parti en trombe tandis que les trois flics vidaient leurs chargeurs.


    Derrière eux, les PP libérés sont sortis par le trou dans le mur du palais de justice et ont filé, chacun dans une direction différente. Les trois soiffards, qui, tout d’un coup, n’étaient plus ivres du tout, se sont enfuis en direction d’une ruelle et ont disparu.


    Vous vous en doutez peut-être, ma version des faits, qui me venait de ce que m’avaient raconté Louie et Molière deux jours après, différait assez considérablement de la version officielle (qui était aussi celle qu’avaient adoptée les médias). D’après les autorités, un « commando » de « terroristes protéens » avait défoncé le mur du palais de justice avec une sorte de lance-roquette à la pointe de la technologie, avant de prendre la fuite dans un drone de près de trois mètres de long, qu’ils avaient fabriqué spécifiquement pour l’occasion. Pas de jeunes gens en goguette qui distraient les flics, pas de lance-pierre, pas de boules de bowling. Il s’agissait d’envoyer un message clair : les terroristes protéens étaient capables de tout, et, par conséquent, tout bon citoyen américain, et même ceux qui n’étaient pas si bons que ça, devaient avoir peur d’eux.


    La version officielle était peut-être spectaculaire, mais elle ne pouvait pas satisfaire tout à fait les médias, essentiellement parce que d’autres versions tout aussi spectaculaires paraissaient plausibles. Un des candidats à la présidence a affirmé que c’était la foudre avait fait le trou dans le mur du palais de justice. Or, il avait fait beau ce jour-là, ce qui signifiait donc, bien évidemment, que l’éclair était venu de l’univers beurkie. Les terroristes protéens pouvaient s’attaquer à nous sans même quitter leur propre univers : comment pouvions-nous les arrêter ?


    Un autre candidat, plus calme, a avancé que c’était le fait de terroristes musulmans : comme ils n’aimaient pas ce que faisaient les PP au Moyen-Orient pour les empêcher de massacrer en rond, ils avaient essayé de faire sauter tout le palais de justice mais n’avaient réussi qu’à pratiquer un trou de trente centimètres.


     


    Les citoyens de notre cher pays ne savaient que penser de cette incroyable disparition en plein jour. Ceux qui aimaient les PP malgré tout pensaient que c’était super marrant. Ceux qui avaient peur des PP, c’est-à-dire plus de la moitié de la population (on peut remercier pour ça les grandes campagnes de propagande de la NSA et le goût particulièrement vif des médias pour tout ce qui inspire la peur), en avaient juste encore plus peur : on ne pouvait rien contre les PP.


    Deux jours après tous ces événements, Louie-Deuzouie a réussi à entrer subrepticement chez nous en se déguisant en serpillière. C’est notre femme de ménage, qui vient une fois tous les dix ans, qui l’a fait entrer. L-D avait enfin appris à parler, et il nous a dit que ça commençait à chauffer. Ce qui était malheureux, c’était qu’il avait perfectionné sa maîtrise du langage en regardant des Bugs Bunny à la télé pendant des heures et des heures, et qu’il avait adopté la voix du lapin. À tout moment, je m’attendais à l’entendre dire : « Quoi de neuf, docteur ? »


    Pour les humains, quand on dit que ça commence à chauffer, ça veut dire que les ennuis vont commencer ; pour les PP, c’était une forme de compliment. Mais quand L-D a fini son récit, je me suis dit qu’on allait, en fait, avoir de gros, gros ennuis.


    Évidemment, Louie était de nouveau libre. Mais Abraham avait été capturé, et personne ne savait où il était détenu. Molière, Charabia, Balivernes et Oups figuraient désormais sur la liste des dix fugitifs les plus recherchés par le FBI. Il y a tellement de PP sur cette liste que les criminels américains avaient exigé que le FBI crée une autre liste réservée aux bandits et meurtriers américains normaux. Ils avaient l’impression qu’on ne s’occupait plus d’eux.


    L-D nous a aussi appris que les PP avaient élaboré deux plans pour libérer Louie, un plan B, au cas où celui avec les boules de bowling n’aboutissait pas.


    Quant à l’agent Whirl, c’était tout simplement Charabia qui s’était déguisé ; Balivernes et Oups avaient joué le rôle des deux policiers qui l’accompagnaient. L’idée au début avait été de convaincre le juge que Johnson était un PP, et de partir tranquillement avec Louie. Après l’arrivée des boules de bowling, ils avaient tout simplement profité de la confusion pour s’en aller, par la porte, étant donné que tout le monde s’efforçait d’attraper les PP qui rebondissaient partout.

  


  


  
    CHAPITRE 55


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 383-386


     


    Oui, Louie était libre, mais plus de cinquante PP croupissaient dans les prisons du monde entier. Du coup, Louie avait contacté Machiavelli et organisé une rencontre avec l’agent Johnson et le directeur de la NSA, un mec du nom d’Epstein. À cette entrevue, il y aurait Louie, Molière, L-D, Machiavelli et Charabia ; elle se tiendrait au milieu du port de New York, à cinq cent mètres de la Statue de la Liberté, sur un yacht qui appartenait à ce vieux dégarni de Harry Barnes. Apparemment, Harry adorait sa nouvelle vie de victime du chantage des PP, et il adorait voir sa fortune fondre et disparaître. On racontait qu’il lui restait deux cents millions.


     


    Voici le compte rendu qu’a fait L-D de cette rencontre :


     


    — Nous proposons de modifier quelques règles du jeu, a dit Molière en s’adressant à Machiavelli, Charabia, Johnson et Epstein. Il y a trop de PP sur le banc des pénalités. Le jeu ne progresse plus. Alors, on voudrait procéder à quelques changements.


    — Vous voulez vous rendre, c’est ça ? a dit Machiavelli.


    — Pas vraiment, a dit Louie. Nous proposons plutôt de faire sortir certains joueurs, parce qu’ils risquent de se faire tuer. Qu’on les laisse retourner au Beurkiland.


    — Aaah.


    Louie s’est tourné vers Johnson et Epstein.


    — Nous proposons que tous les PP actuellement en détention soient libérés, à la condition qu’ils retournent au Beurkiland.


    — Hors de question, a dit Epstein.


    — Cela vous éviterait les tracas d’essayer de nous garder en prison et de nous faire condamner par les tribunaux.


    — Ces créatures ont commis des crimes, elles doivent répondre de leurs actes.


    — Ces procès vous causeront autant de tort qu’à nous. Nous en profiterons pour justifier et défendre nos gestes, ce dont nous tirerons un immense pouvoir de propagande. Si vous réussissez à condamner l’un des nôtres, vous n’y gagnerez rien d’autre que l’honneur de le garder en prison jusqu’à ce que mort s’ensuive, que ce soit de mort naturelle ou par suicide – vous dites toujours que c’est un suicide, quand l’un de nous meurt en prison. Si vous acceptez notre proposition, vous serez débarrassés de tout le monde en une semaine ou deux.


    — D’ailleurs, a ajouté Charabia, il existe une belle et bonne tradition, aux États-Unis, de se débarrasser des indésirables en les renvoyant à leur point d’origine. Il y a cent soixante-dix ans, vous pensiez que la meilleure idée du monde, c’était de renvoyer tous les Noirs en Afrique. Vous n’avez qu’à vous dire que nous sommes comme les Noirs, juste particulièrement chiants.


    — Ça fait longtemps, tout ça, a dit Epstein. On est au XXIe siècle. Il faut être de son temps.


    — C’est vrai, c’est vrai, a dit Louie. Aujourd’hui, vous préférez plutôt tirer sur les Noirs dans le dos ou les mettre en prison pour un oui ou un non.


    — Un peu comme avec nous, justement, a dit Charabia.


    — Non mais, merde, on…


    — Si vous libérez les PP, a dit Louie, ils iront tous au Nouveau-Libéria : le Beurkiland.


    — Je pense qu’on devrait y réfléchir, a dit Johnson à Epstein.


    — Pourquoi est-ce qu’on devrait libérer qui que ce soit ? a dit Epstein. On est en train de gagner cette guerre. En plus, on ne rapporte qu’une seule évasion en six mois : celle de Louie. Tous les prisonniers protéens sont pratiquement hors de combat, ou sur le banc des pénalités, comme vous dites. Qu’ils soient ici ou au Beurkiland, ça ne change rien.


    — C’est faux, a dit Molière. Tant qu’ils sont ici, ils peuvent parler aux médias, ils peuvent communiquer avec des centaines d’autres PP même s’ils sont en prison. Aussi longtemps qu’ils sont sur Terre, ils participent au jeu et peuvent exercer une puissante influence sur le déroulement de la partie.


    — Mais qu’est-ce que vous avez à gagner à renvoyer cinquante ou soixante de vos compatriotes au Beurkiland ? a demandé l’agent Johnson.


    — Nous gagnons de savoir que des copains qui risquaient la mort sont hors de danger, a dit Louie. Ce jeu ne sera pas leur dernier.


    — Quelque chose me dit que vous ne feriez pas ça s’il n’y avait pas un avantage, si ça ne vous aidait pas à détruire notre civilisation, a dit Epstein.


    — Mais non, a dit Louie. Et d’ailleurs, nous n’avons pas du tout l’intention de détruire votre civilisation. Si c’était ça, notre but, ça nous aurait pris une heure ou deux, et tout aurait été fini il y a un an. Pas de souci, mon grand. Nous voulons sauver toute la vie sur Terre – même les humains.


     


    Après tout ce que L-D nous a raconté, on s’est rendu compte que Louie prenait les choses très au sérieux. Et pour les PP, « sérieux » est un très gros mot. L-D nous a dit que les PP étaient en train d’organiser le premier congrès mondial des PP depuis leur arrivée, à peu près un an auparavant. Les PP du monde entier allaient se réunir au milieu de l’océan, au large de la côte est des États-Unis, et débattre de la possibilité d’abandonner la partie, de changer les règles, et aussi de présenter de nouveaux jeux auxquels ils pourraient participer s’ils le voulaient. Beaucoup iraient à ce congrès à la nage, mais il y en aurait beaucoup aussi qui loueraient, achèteraient ou détourneraient des hydravions ou des yachts. Ils mettraient environ treize minutes à expédier les affaires courantes, et après, ils passeraient le reste du temps à glander et à jouer avec leurs amis dans l’océan. En moins d’un jour, tout serait fini, et chacun retournerait à ses jeux.


    Quand on a demandé à L-D combien de PP assisteraient à ce congrès, il a répondu qu’il ne pouvait pas le savoir avec certitude, parce qu’il leur arrivait assez souvent de créer de nouveaux petits PP. À son avis, il y en avait bien 2207. En plus, certains PP s’amusaient trop et ne voulaient pas venir. Lucas a demandé si ce n’était pas un peu dangereux, de tous se réunir au même endroit : si le gouvernement l’apprenait, ils pourraient tous être tués.


    — Les PP ne s’inquiètent jamais, a répondu L-D, mais c’est vrai qu’une contre-attaque est possible.


    — J’espère que vous vous préparerez, a dit Lita.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    ENCORE QUELQUES DÉFINITIONS.


     


    Adolescent : être humain entre l’âge de 13 et 19 ans. Les humains de plus de trente ans rêvent tous désespérément de faire ce que les adolescents font tous les jours.


    Ali, Mohamed : boxeur américain noir, qui a contribué à changer la culture de son sport et qui a eu la sagesse de ne pas écouter les mensonges du pays où il était né, mais de les dénoncer. Un être humain exceptionnel.


    Arabie Saoudite : pays d’où sont originaires quinze hommes responsables de la mort de deux mille personnes lors de l’attentat du World Trade Center ; où les droits des femmes sont bafoués ; où les exécutions capitales par décapitation sont fréquentes ; source de financement d’organisations terroristes comme l’EI ; ses bombardements ont réduit le Yémen à l’état de ruines fumantes. L’un des pays arabes préférés des États-Unis depuis plus de soixante-dix ans.


    Beurkies : créatures intelligentes provenant de l’univers 699B-234 (projection de Pognon). Particulièrement imbus d’eux-mêmes. Ne jamais leur faire confiance.


    Bisou : une des plus belles inventions humaines.


    Complexe militaro-industriel : ensemble des grandes sociétés, des agences dépendant du ministère de la Défense, des membres du congrès, des généraux, des amiraux, des mercenaires qui, tous ensemble, s’efforcent de donner encore plus de puissance aux grandes sociétés, aux agences dépendant du ministère de la Défense, aux membres du congrès, aux généraux, aux amiraux, aux mercenaires, et qu’importe si le pays menace de tomber en ruines. Un célèbre président républicain avait prévenu le peuple américain que le pouvoir du complexe militaro-industriel dépasserait éventuellement toutes les limites. On a tout oublié de lui, sauf qu’il s’appelait Ike.


    Consommateur : nom que reçoivent les humains qui vivent dans une civilisation avancée.


    Croyance : système de pensée grâce auquel les humains se donnent l’illusion de comprendre quelque chose.


    Dieu : être imaginaire auquel les humains accordent de nombreux attributs. Il aurait créé les hommes à son image, et pourtant, personne ne semble lui en vouloir.


    Droits de succession : impôt qui prélève une mince part des excès de richesse d’une part de la population pour la redistribuer, de façon à compenser quelque peu les immenses désavantages des plus pauvres. Cet impôt va bientôt être supprimé par les riches et leurs représentants, de façon à ce que rien ne vienne compenser les immenses désavantages des plus pauvres.


    Flic : dépositaire de l’autorité de l’État, qui porte généralement un uniforme, et dont le travail consiste à s’assurer que les pauvres se taisent et ne disent rien – la prison étant l’endroit parfait pour y parvenir.


    Foutaise : terme inventé par les humains et qui s’applique à presque tout ce que les humains racontent. Voir aussi Balivernes.


    Football américain : sport qui permet aux hommes noirs de frapper des hommes blancs de toute leur force. Sport préféré des hommes noirs.


    Fric : le but, la raison d’être et la justification de la civilisation moderne.


    Grande-Bretagne : porte-avions américain qui mouille au large des côtes européennes, et d’où partent les avions de combat qui iront bombarder les Arabes du Moyen-Orient et d’Afrique.


    Humains : moyen par lequel la planète tente de se suicider.


    King, Martin Luther : militant pour les droits civiques. Il s’est opposé aux invasions américaines des autres pays, aux inégalités sociales, à la répression des ouvriers, au racisme institutionnalisé contre les Noirs. On a tout oublié de ces luttes, sauf cette histoire de rêve.


    Nouvelle idée : ce que l’univers crée quand un être humain élabore un plan.


    Pénis et couilles : organes dont la caractéristique principale est d’agir sans tenir compte de ce que demande le cerveau. Un des grands déterminants du comportement des mâles.


    Primitif : un être humain qui n’est pas un consommateur.


    Salope : femme qui s’est levée du mauvais pied. Voir aussi Connard.


    Sommeil : état de repos de la conscience humaine. Difficile à distinguer de l’état de veille.


    Système juridique : ensemble très complexe de lois visant à faire perdurer le gouvernement et l’économie tels qu’ils sont. Comme tous les systèmes des pays capitalistes, le système juridique fonctionne parfaitement pour tous ceux qui ont de l’argent mais pas du tout pour ceux qui n’en ont pas. Par conséquent, on peut être puni pour avoir contrevenu à des lois tout à fait insignifiantes et n’impliquant aucun dommage financier, alors que l’on est rarement inquiété quand on commet des crimes qui impliquent le détournement de plusieurs millions de dollars.


    Twitter : site Internet qui permet aux êtres humains de partager de grandes pensées et de vastes philosophies en deux phrases ou moins.


    Vieillesse : état que différents êtres humains atteignent à des âges variés. Certains la considèrent comme une horreur et un désastre, d’autres comme un moment relax et rigolo. Le cerveau oublie tout, les bras ne peuvent plus rien soulever, les jambes ne peuvent plus courir, le pénis reste inerte, les oreilles n’entendent plus très bien, la nourriture n’a plus trop de goût, les copains clamsent les uns après les autres, mais à part ça, c’est effectivement un moment relax et rigolo.


    Walmart : chaîne de magasins connue pour ses salaires particulièrement bas, sa tendance à la délocalisation des emplois, sa propension à écraser les petites entreprises qui lui font concurrence, et les fortunes colossales des membres de la famille qui l’a fondée. Désignée tous les ans « entreprise de l’année » par la Chambre de commerce.


    Zen : philosophie orientale qui ressemble étrangement à la théorie de la pensée absente des Beurkies.

  


  


  
    CHAPITRE 56


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE OFFICIELLE DE L’INVASION EXTRATERRESTRE, VOL. II, P. 279-282


     


    Procès-verbal de la seconde partie de la réunion du Conseil national de sécurité du 2 août, soit après les renvois de Rabb et Minelli.


     


    Quelques passages ont été censurés pour des raisons de sécurité. La version officielle complète sera disponible dans trois cents ans.


     


    Ministre McKain : Ainsi donc, voilà, monsieur le président. Nous savons maintenant avec certitude que les Protéens peuvent imiter les humains à la perfection. Ils sont plus dangereux que nous n’aurions jamais pu l’imaginer. Et même si ce dernier événement scandaleux, tous ces marins assassinés dans le golfe Persique, ne s’était pas produit, nous saurions déjà que les Protéens, jour après jour, s’efforcent de détruire notre économie et notre civilisation. Les activités du mouvement Pasquecérigolo séduisent tant de gens qu’il est devenu difficile, voire impossible, d’envisager un retour à la normale. Les marchés boursiers ont chuté de près de 40 %. Plus d’une douzaine de compagnies multinationales ont déclaré faillite. Le chômage atteint des sommets qu’on n’avait pas vus depuis la récession de 2008. Nous sommes en train de perdre la capacité d’éliminer les terroristes du Moyen-Orient. Notre force de dissuasion nucléaire est fortement diminuée. Si nous ne parvenons pas à éliminer ces terroristes protéens, nous courons droit au désastre.


    Président : Nous ne courons pas au désastre, monsieur le ministre.


    Ministre McKain : Désastre assuré. Encore une année comme ça, et notre économie, notre armée seront en lambeaux, alors qu’à l’heure actuelle, l’une et l’autre sont tout juste un peu déchirées.


    Président : Ayez l’obligeance, en ce cas, de nous dire ce qu’il faut faire et que nous ne faisons pas déjà.


     


    [Murmures]


     


    Hillie Klington : Monsieur le Président, nous avons lieu de penser que les Protéens ont l’intention de […] Selon nous, cela représente une occasion unique, exceptionnelle : nous pourrions couper la tête du serpent. Nous proposons donc de […] Ce qui devrait éliminer tous les dangers auxquels nous faisons face.


     


    [Long moment de silence]


     


    Président : Vous êtes cinglés.


    Ministre McKain : Peut-être. Mais nous sommes prêts à faire ce que le devoir nous impose.


     


    [Long moment de silence]


     


    Président : Je vais réfléchir.

  


  


  
    CHAPITRE 57


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 390-393


     


    — Nous avons décidé d’organiser la plus grande boum de toute l’histoire de l’humanité, a dit Molière, installé au sommet du classeur.


    On est dans le bureau de Lita, au quartier général de la Ligue de protection des Protéens. Il y a là Molière, Louie, L-D, Balivernes et Charabia (qui, apparemment, était revenu dans le camp des gentils, pour des raisons que personne n’a pris la peine de m’exposer). Karen était là aussi, en plus de six autres humains amis des PP, dont Harry Barnes.


    — La mère de tous les événements Pasquecérigolo, a dit Charabia.


    — Balivernes, a dit Balivernes.


    — Nous allons présenter notre projet au grand congrès des PP, dans deux jours, au milieu de l’océan, a dit Louie. Nous espérons que les PP du monde entier voudront y participer.


    — Qu’est-ce que vous envisagez ? a demandé Lita. Elle était assise à son bureau. Moi, j’étais installé dans le seul fauteuil confortable, et Jimmy et Lucas étaient sur les deux chaises les plus inconfortables, les plus dures – celles qu’on réserve habituellement aux avocats de la partie adverse quand ils viennent rendre visite, ou aux flics. Quatre des humains, dont Karen, s’étaient serrés sur le canapé. Harry Barnes était debout, en plein centre de la pièce, comme si c’était lui qui dirigeait les débats.


    L-D avait pris la forme d’une chouette, avec deux belles noisettes peintes en marron et blanc pour les yeux. Il ne pouvait pas voler, malheureusement, alors il restait planté sur le bord de la fenêtre avec un air de grande sagesse. Je ne l’avais jamais vu aussi calme.


    — Le jour de la fête du Travail, a dit Molière, on veut organiser une grande manifestation, et on va inviter tous les groupes qu’on pourra trouver. Parce que c’est rigolo. Selon nos estimations, on devrait pouvoir rassembler une centaine de groupes, d’associations, de syndicats, de ligues, d’églises, sans compter les scouts, des organisations politiques de gauche et de droite, des fonctionnaires, des employés de banque, des fanfares… Bref, on va essayer de rassembler tout ce beau monde, le premier samedi de septembre.


    — Vous avez mis la police de New York au courant ? j’ai demandé.


    — On a invité leurs syndicats, mais pour l’instant, on n’a pas encore reçu de réponse définitive. La seule chose qu’on sait, c’est qu’ils vont essayer de nous embêter autant que possible.


    — Mais vous voulez qu’ils participent à la manifestation, c’est ça ? j’ai dit.


    — Ce n’est pas tout. On a aussi invité les employés de six agences gouvernementales, dont le ministère de la Défense et la CIA.


    — P’tain.


    — On leur a dit que ce serait plus facile pour eux de nous surveiller s’ils participaient à la manifestation, a dit Molière.


    — Balivernes, a dit Balivernes.


    — L’idée, c’est de faire partir les groupes de chacun des cinq boroughs de New York, et que tout le monde se rejoigne à Central Park.


    — Et ensuite ? a demandé Lita.


    — Ensuite on s’installe et on s’amuse.


    — Et pour quelle raison ? a dit Lita.


    — Absolument aucune, a dit Charabia. Il faut être complètement fou pour avoir une raison de faire quoi que ce soit.


    — Balivernes.


    — Et elle va durer combien de temps, cette manif ? j’ai demandé.


    — Ah, ça, c’est une question intéressante, a dit Louie.


    — Jusqu’à ce qu’on sorte du parc et qu’on prenne Manhattan d’assaut, a dit Charabia.


    — Et ça veut dire quoi, prendre Manhattan d’assaut ? a dit Lita.


    — Ah, ça, c’est une question intéressante, a dit Molière.


    — On va voir ce qu’on va voir, a dit Charabia.


    — Génial, a dit Balivernes.


    — Qu’est-ce que tu as dit ? a demandé Charabia.


    — Balivernes.


    — Si vous avez, disons, un demi-million de personnes, a dit Harry, toujours au centre de la pièce, il faudra bien se préparer : de la nourriture, des abris, des toilettes portables, des couvertures, des bâches. Vous avez commencé les préparations ?


    — On se prépare depuis déjà longtemps, a dit Molière. Et on va avoir besoin de l’aide de vous tous, ici présents.


    — On ne peut pas organiser un événement majeur comme celui-ci, a dit Harry, sans être bien préparé.


    — Ni sans argent, a dit Karen.


    — C’est juste, a dit Harry.


    — Le butin de nos cambriolages n’est plus aussi énorme qu’avant, a dit Louie. Nous aurons peut-être besoin de toi, Harry. Disons, quelques millions ? Ça te va ?


    — Mi pognon es su pognon, a dit Harry.


    — D’une manière ou d’une autre, a dit Charabia, il ne faut pas trop s’encombrer. Notre but n’est pas de détruire la civilisation occidentale. On veut juste rigoler un peu avec les copains, et laisser les humains en profiter.


    — On pourrait pas faire les deux en même temps ? Tant qu’à y être ? j’ai demandé.


    — Billy, Billy, Billy, a dit Louie. T’as toujours pas pigé ?


    — Pigé quoi ?


    — Que la réponse à ta question, c’est non, a dit Louie. Si tu essaies sérieusement de détruire le système, tu n’y arriveras jamais. C’est quand on s’amuse qu’on peut transformer une civilisation. Si tu te bats contre le système, le système absorbera tous les coups : c’est comme faire de la boxe dans une piscine de mélasse. Il faut changer sa façon de vivre. Apprendre à s’amuser. Se foutre de la gueule des dictateurs, et non se battre contre eux. Alors, alors seulement, le système va changer, évoluer, lentement.


    — L’existence est un grand mystère, a dit tout à coup la chouette près de la fenêtre. Il faut être fou pour essayer de comprendre.


    Tout le monde a regardé L-D fixement. Ses yeux noisette tournaient doucement sur eux-mêmes, comme s’il était fin saoul.


    — Balivernes, a dit Balivernes.

  


  


  
    CHAPITRE 58


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 398-403


     


    Quand Louie nous a invités, Lita et moi, à aller sur l’océan Atlantique dans le gros yacht de Harry Barnes et à assister au tout premier congrès mondial des PP, j’étais évidemment à fond. J’adore les PP et j’adore naviguer.


    Sauf que bien sûr, Lita n’a pas voulu. Surtout après que Louie a avoué qu’il avait appris que le gouvernement préparait une sorte d’opération commando et cherchait le meilleur moyen de tuer un maximum de PP d’un seul coup. Louie a bien essayé de la rassurer, en lui disant qu’ils contrôlaient toujours leurs réseaux informatiques, et que donc ils savaient à peu près tous leurs secrets, mais Lita a répondu que « à peu près » ne suffisait pas, que cela ne voulait dire qu’ils savaient exactement ce que les militaires préparaient. Puis elle m’a dit que ce n’était pas que ma mort la dérangerait tant que ça, mais que les enfants pourraient ne pas aimer ça. On a tous bien ri, mais je n’étais quand même pas content : je voulais vraiment y aller.


    Mais bon, je vous l’ai déjà dit, discuter avec Lita, c’est comme discuter avec un blizzard : j’ai beau gueuler, à la fin, je suis enterré.


    J’ai donc pris la décision de faire ce que tout homme digne de ce nom doit faire un jour ou l’autre dans sa vie : j’ai filé à l’anglaise, et sans lui demander la permission. Avec un peu de chance, une bombe me tomberait dessus, ou je me noierais, et je n’aurais pas à en subir les conséquences.


    J’aurais bien aimé amener les mômes aussi, mais même ma connerie a des limites.


    Le gros yacht de Harry s’appelait le Fric ! Fric !! Fric !!! Une fois sur l’océan, c’était aussi bien que je l’avais imaginé. On fonçait à au moins quarante nœuds, en route vers le lieu de rendez-vous, qui se trouvait à peu près à mi-chemin entre le port de New York et les Bermudes.


    À bord, il y avait, en tout cas au départ, dix ou douze PP, dont je connaissais la moitié, et deux douzaines d’êtres humains. Ceux-là, je ne les connaissais pas, à part Harry, Karen et Althea, ma secrétaire. Les humains s’employaient à boire toute la gnôle de luxe de Harry, pendant que les PP rebondissaient un peu partout, plongeaient à l’eau ou en ressortaient sous la forme de longs poissons avant d’atterrir en sphère sur le pont du bateau. Je n’arrivais pas à en être sûr, mais j’avais l’impression que, le premier jour et la première nuit, des tas et des tas de PP nous rejoignaient mais repartaient en sautant à la flotte après dix ou quinze minutes à peine. L-D nous a dit qu’ils pouvaient nager aussi vite que le bateau, ou même encore plus vite. Ils n’avaient donc pas vraiment besoin d’être à bord.


    Autrement, c’était cool de rencontrer d’autres humains amis des PP. On échangeait nos histoires complètement invraisemblables : comment on avait fait la connaissance de nos PP, ce qu’on faisait avec eux – ou plutôt ce qu’eux faisaient avec nous.


    Une fille m’a dit qu’elle avait rencontré son PP alors qu’elle était en train de faire l’amour avec son mec sous une tente dans un camping au fond d’une forêt. Elle avait tout à coup remarqué, derrière l’épaule de son mec, un ballon de plage poilu qui tournait lentement autour d’eux en roulant. Elle avait déjà entendu parler des terroristes extraterrestres, alors elle avait hurlé, parce qu’elle était sûre qu’elle allait se faire assassiner ou violer. Mais le ballon de plage avait juste commencé à leur parler, il leur a dit qu’il passait par là par hasard et qu’il aimait bien quand il voyait des humains qui profitaient de la vie. Il lui a bien fallu trois heures, mais à la fin son PP, qu’elle a surnommé « Mateur », a réussi à la convaincre que les PP n’étaient pas des terroristes. Elle appartenait à une secte chrétienne, et Mateur voulait qu’elle demande l’aide de ses coreligionnaires pour apporter de l’argent et de la nourriture aux pauvres de sa ville de Newburgh. Elle et son copain ont fini par accepter.


    Je me suis dit qu’on devait s’approcher du lieu du congrès quand, vers quatre heures de l’après-midi du deuxième jour, j’ai remarqué plein de marsouins qui nageaient dans la même direction que nous, et parmi eux plusieurs PP qui s’amusaient à faire des sauts et à prendre les formes de toutes sortes de poissons. Au début, il devait y en avoir cinquante ou soixante, mais plus on avançait, plus il y en avait. Peu après, il y en avait des centaines de chaque côté de notre bateau, et ils faisaient tellement de bonds et de sauts périlleux qu’en comparaison, les spectacles de phoques et d’orques, c’était trois poissons rouges dans un bocal.


    Notre yacht a commencé à ralentir à une vitesse de quinze nœuds, ce qui a permis aux PP, aux marsouins et à deux douzaines d’orques qui venaient de se joindre à eux, de nager en cercles autour de nous et des deux autres bateaux qui voguaient à quelques centaines de mètres de là. Les PP continuaient aussi à bondir sur le pont du yacht puis, après quelques secondes, de replonger à la mer.


    D’habitude, j’aime bien être en haute mer, parce qu’il n’y a personne et qu’on est tranquille. Mais là, j’ai bien dû passer une demi-heure à regarder, avec un sourire débile sur les lèvres, cette incroyable démonstration de festivités : des milliers de PP et de poissons qui nageaient, plongeaient et dansaient au milieu d’une flottille d’une dizaine de bateaux. Notre planète n’avait jamais vu un spectacle pareil, et n’en reverrait sans doute plus jamais.


    Le Fric ! Fric !! Fric !!! et presque tous les autres bateaux ont coupé les moteurs, et on est restés là, à onduler avec la houle. Charabia, Louie et L-D ont brusquement sauté sur notre pont et, avec cinq ou six humains, ils ont entamé une conversation assez intéressante. Ça a commencé quand Althea a demandé si les PP avaient des personnalités différentes.


    — On a des rôles, a dit Charabia. Plusieurs rôles. Vous, vous appelleriez ça des personnalités, mais nous, on appelle ça des rôles, ou, pour être plus exact, des « accès de folie temporaire ».


    Karen et moi et deux ou trois autres, on a éclaté de rire.


    — Ça veut dire quoi, ça ? a demandé Althea.


    — Ça veut dire, a expliqué Charabia, que tout ce qu’on fait correspond à un rôle : on joue, on fait semblant. Et comme nos actions n’ont rien de particulièrement raisonnable, on appelle ça de la folie temporaire.


    — C’est génial, j’ai dit. Tu nous donnes vraiment l’impression qu’on compte beaucoup pour vous.


    — Tu devrais pourtant savoir que ce besoin d’être important est le cœur même de la maladie humaine, a dit Louie. Si les êtres humains pouvaient juste laisser tomber cette idée d’être le centre de tout, à la fois en tant qu’individu et en tant qu’espèce, vous seriez guéris. Vous seriez enfin unis par l’envie de vivre, d’apprécier la vie, comme toutes ces créatures que nous pouvons voir jouer autour de nous. Mais non. Il y a trois ou quatre mille ans, pour je ne sais trop quelle raison, vous avez décidé que vous étiez le peuple de Dieu, que vous étiez le centre de la création.


    — Et les résultats sont désastreux, a dit Charabia, comme il est facile de le constater.


    — Mais toutes les créatures ne sont-elles pas convaincues de se trouver au centre de l’univers ? a dit Karen. Ça me semble quand même essentiel pour survivre.


    — Les autres formes de vie ne ressentent pas ce besoin d’être importantes, a dit Charabia. Pas du tout.


    — On le sait, a dit L-D, parce qu’on en a rencontré plusieurs centaines de milliers.


    Vous vous en doutez, comme aucun humain n’avait eu une bonne conversation avec une tulipe, un frelon ou une amibe depuis très longtemps, on n’avait pas vraiment les arguments pour répondre.


    N’empêche, j’étais sur le point de dire, comme d’habitude, quelque chose de drôle et de spirituel, quand Louie et Charabia ont soudain décidé de sauter par-dessus bord et de plonger dans l’eau. L-D a fait quelques bonds en direction du bord, puis il est revenu avec nous.


    — Ils veulent faire exploser une bombe nucléaire, il a dit. Et nous n’avons aucun moyen de les arrêter.


     


    Pratiquement tous les PP ont disparu dans l’océan. Je suis tout de suite monté à la cabine de pilotage. L-D et Karen sont venus avec moi. Je n’avais pas encore fini de grimper l’escalier que je sentais déjà notre yacht virer en accélérant.


    Harry Barnes était dans la cabine avec le capitaine. Je ne l’avais jamais vu si inquiet. Le capitaine se tenait près du membre d’équipage qui tenait la barre. Le bateau fonçait pleins gaz en direction de l’ouest.


    Autour du bateau, on n’apercevait plus une seule créature, même pas une mouette.


    — Quelqu’un sait quand le ciel va nous tomber sur la tête ? j’ai demandé.


    La réponse ne m’intéressait pas tant que ça, je voulais juste remplir le silence.


    Harry a secoué la tête. Les autres n’ont rien dit.


    On attendait. Comme on faisait du quarante nœuds, et que je n’envisageais pas avec plaisir l’idée de me faire pulvériser, j’avais un peu l’estomac à l’envers, alors j’ai pris une bonne rasade du bourbon de luxe de Harry. Mais ça n’a pas aidé, au contraire.


    Je me suis dit qu’il me fallait sûrement une deuxième rasade, mais Balivernes a fait son apparition. Il nous a dit que Louie, Molière, et un autre PP qui s’appelait Cervelle étaient revenus sur notre bateau pour essayer de désamorcer la bombe ou, plus précisément, de bidouiller l’ordinateur des gros méchants qui voulaient nous bombarder, pour que la bombe tombe loin de nous et ne fasse de mal à personne.


    Les trois PP, aidés de deux membres d’équipage, avaient installé deux ordinateurs. Généralement, on ne peut pas dire, quand on regarde un PP, s’il est de bonne ou de mauvaise humeur, mais je n’aimais pas beaucoup les voir comme ça, tous les trois, parfaitement immobiles, à l’exception de tous les petits doigts qu’ils s’étaient fait pousser. Ils n’avaient pas l’air guillerets. Moi, je préfère voir des PP qui rebondissent et qui rigolent.


    — Encore cinq minutes, a dit Louie.


    — Cinq minutes avant quoi ? j’ai demandé.


    — Avant que l’avion survole sa cible.


    — Mais tous les PP ne sont pas en train de se barrer aussi vite que possible, comme nous ?


    — Oui. Mais ça fait douze minutes qu’on a reçu l’avertissement. Même à deux cents kilomètres à l’heure, ça ne laisse pas assez de temps pour échapper au souffle de l’explosion.


    — Vous ne pouvez pas plonger ? À deux ou trois kilomètres de profondeur, vous devriez être à l’abri.


    — Les PP, c’est comme les marsouins. On ne peut pas plonger à plus de 150 ou 200 mètres.


    Silence.


    — Quatre minutes, a dit Molière.


    Ils étaient très occupés à faire des choses que je ne comprenais pas sur les ordinateurs, et je savais que Louie et Molière faisaient le maximum pour nous sauver tous. Mais je savais aussi que nous parler ne leur demandait pas plus d’un millionième de leur attention, alors je ne me sentais pas du tout coupable de leur poser des tas de questions.


    — Est-ce qu’on va mourir ? j’ai demandé.


    — Oui, a dit Molière. Tu vas mourir.


    — Bon, ben, d’accord. Quelqu’un a des bonbons ou de la gnôle ?


    — Tu vas mourir, a dit Louie, mais peut-être pas aujourd’hui.


    Peut-être. Pas exactement le mot le plus rassurant qu’on puisse imaginer.


    Je ne voulais pas mourir dans un espace renfermé, même si c’était la cabine ultra-luxe du yacht d’un copain. J’ai préféré revenir sur le pont. Le soleil brillait, de belles grosses vagues rondes soulevaient la mer, avec juste assez d’écume blanche. Tout était beau et parfait. Rien d’autre à craindre que la crainte. Et une explosion thermonucléaire.


    L’équipage avait fait pivoter les bossoirs et disposer les canots de sauvetage sur le pont. Et un gros canot pneumatique aussi. Le second a donné l’ordre aux membres de l’équipage de monter dans chacune des embarcations.


    Alors, les deux autres membres de l’équipage, ceux qui étaient avec les PP et les ordinateurs, sont revenus en courant. Pas besoin de demander si ça avait marché : ils avaient l’air terrifié, ça disait tout.


    Alors je suis retourné en courant à la cabine de pilotage. Je ne voulais rien manquer de ce beau moment où je me ferais pulvériser.


    Il n’y avait que l’homme à la barre qui regardait vers l’avant du bateau. Tous les autres, L-D, le capitaine, Harry, Karen et deux autres membres d’équipage regardaient vers l’arrière. Alors j’ai fait comme eux. J’allais demander où était passée la bouteille de bourbon quand le ciel de midi, derrière nous, à l’est, a explosé : un éclat brillant, aveuglant. Comme j’étais complètement ébloui, je me suis appuyé contre le mur et j’ai attendu. Tout à coup, j’ai été violemment projeté contre le mur opposé, et comme j’essayais de retrouver mes esprits, j’ai été lancé par terre. Quelqu’un m’est tombé dessus puis s’est éloigné en roulant.


    J’étais complètement assommé, et je glissais sur le sol, puis le long du mur de la cabine. À demi-aveugle, encore étourdi du choc contre le mur, je ne peux pas dire que mes pensées arrivaient à mon cerveau avec leur clarté habituelle et légendaire. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi j’étais étendu sur le mur, et pas sur le sol. Puis je me suis demandé pourquoi il y avait de l’eau, de plus en plus d’eau, dans la cabine de pilotage, et pourquoi elle ne restait pas sur le sol comme d’habitude.


    J’avais encore la vue brouillée, mais j’ai quand même réussi à m’asseoir et donc à garder la tête hors de l’eau. Je me suis félicité d’être parvenu à ne pas mourir noyé.


    Alors, quelqu’un m’a attrapé le bras. J’avais de l’eau jusqu’à la poitrine.


    — Debout !


    C’était Harry Barnes. Il m’a aidé à me relever. Je n’y voyais toujours pas très clair. Soudain, on a encore été secoués dans tous les sens, et on s’est retrouvé au plafond. Et toujours de plus en plus d’eau. J’ai finalement pigé que le Fric ! Fric !! Fric !!! avait été renversé par le souffle de l’explosion, et que maintenant il avait complètement chaviré. On devait déjà se trouver à six ou sept mètres sous la surface de l’océan, et dans deux minutes, on serait à cinq mille mètres.


    Là, pour une fois, j’ai vraiment eu la pétoche grave. J’ai vu le film de ma vie passer devant mes yeux. Ce qui est assez ennuyeux, en fait, surtout que je n’avais pas la télécommande et que je ne pouvais ralentir pas la projection : on ne voyait que des couleurs tout embrouillées.


    Quand on a mon âge, et qu’on a un choix à faire – se la jouer cool et se laisser crever, ou faire un immense effort et survivre –, ce n’est pas si facile que ça de se décider. Sauf que quelqu’un m’a agrippé l’épaule et m’a tiré vers la porte, par laquelle l’eau entrait en trombe. Je ne pouvais pas voir qui me tirait comme ça. Je me suis fait attraper l’autre bras et on s’est avancé à contre-courant vers la sortie. J’ai bu une belle grande tasse d’eau salée, puis j’ai fermé ma gueule et retenu mon souffle.


    Tout à coup, on est sortis du bateau et on a nagé sous l’eau. Quelques secondes plus tard, on était à la surface de ce merveilleux océan Atlantique. Et je pouvais de nouveau respirer.


    Ni mes yeux, ni mon cerveau ne fonctionnaient très bien, mais j’ai quand même pu me rendre compte que Karen était l’une des personnes qui m’avaient sauvé. Elle était toujours à côté de moi, elle nageait des deux jambes et d’un bras, et me tenait de l’autre bras. Elle essayait de nous éloigner du yacht en train de couler. Mon autre sauveteur avait disparu. Je me suis enfin rappelé que je savais nager. Je me suis libéré de son emprise et je me suis mis à battre des jambes et des bras. Quand je dis que je sais nager, je devrais dire que je sais patauger.


    J’étais tout juste derrière Karen, et je ne pouvais rien voir d’autre que les grosses vagues de l’océan, qui montaient et redescendaient. J’espérais qu’on n’aurait pas à nager comme ça jusqu’à New York, parce que je n’allais peut-être pas y arriver. Mais au bout de, je ne sais pas, trente secondes, j’ai vu que Karen avait attrapé le bord d’un des canots de sauvetage, et quelques instants plus tard, on était tous les deux à bord. Je n’étais pas encore mort pour de vrai.


    C’était L-D qui m’avait sauvé, avec Karen : ils m’avaient tiré du bateau-sur-le-point-de-devenir-un-sarcophage. C’était lui aussi, ou alors un autre PP, qui était allé chercher le canot et venu nous prendre à bord. L’autre canot avait chaviré quand il avait glissé du pont du yacht. Deux membres de l’équipage avaient réussi à s’y agripper, et un troisième était en train de les rejoindre à la nage. Ils portaient aussi des gilets de sauvetage, et je me suis demandé pourquoi les passagers les plus malins du bateau n’avaient pas pensé à en enfiler un. On était quatre dans notre canot. On avait allumé le moteur, et on s’approchait des trois hommes qui s’accrochaient au canot chaviré.


    Je me suis assis, et je me tenais de toutes mes forces au plat-bord. Je me suis demandé pourquoi mes dents claquaient, pourquoi tout mon corps frissonnait. Il semblerait que l’eau de l’océan Atlantique soit un peu froide. J’ai regardé tout autour tandis qu’on s’approchait de l’autre canot, et j’ai aperçu Harry Barnes, qui agitait désespérément un bras, une quinzaine de mètres plus loin. Il avait l’air épuisé.


    — Harry d’abord ! j’ai crié.


    J’ai montré au gars qui tenait la barre où était Harry, qui paraissait sur le point de couler. Il a regardé ses copains qui s’accrochaient au canot, il a regardé Harry qui luttait pour ne pas s’enfoncer, et il a viré pour aller chercher Harry.


    On l’a tiré dans notre canot. On ne voyait plus personne à l’eau. On a vu, par contre, le canot pneumatique : il y avait plusieurs personnes à bord, dont Althea. Alors on a foncé pour récupérer les trois hommes accrochés au canot chaviré.


    Harry était à genoux, et Karen lui donnait des tapes dans le dos. Il crachait des torrents d’eau de mer.


    Pendant un petit moment, il est resté là, à chercher son souffle, à frissonner, à regarder l’eau saumâtre qui reposait au fond du bateau. Puis il s’est tourné vers moi, le visage dénué d’expression mais avec quand même un petit sourire.


    — Ce putain de bateau, il est assuré pour 150 % de sa valeur réelle, il a dit.


    — Putain, Harry !


    Un des mecs de l’équipage s’était tourné vers l’est et regardait fixement dans cette direction. Alors j’ai voulu voir ce qu’il regardait.


    Une chaîne de montagnes était brusquement apparue au milieu de l’océan, et elle s’avançait tout doucement vers nous. Même pas des montagnes, en fait : plutôt une longue colline. En tout cas, c’était vingt mètres plus haut que la plus haute vague que je n’avais jamais vue en cinquante ans de navigation. On aurait dit qu’elle ne s’avançait pas précisément vers nous, mais qu’elle montait, grimpait, devenait de plus en plus haute.


    On était tous fascinés. On ne savait pas exactement comment on allait mourir, mais aucun d’entre nous n’était en train de faire son planning pour le lendemain.


    La montagne montait, grandissait, et puis tout à coup, elle était là, et on était en train d’en grimper le flanc. Le mec à la barre était quand même assez fort, parce qu’il avait pensé à virer pour que la montagne nous arrive dessus par-derrière. Elle fonçait à trente nœuds, et comme nous on filait déjà à vingt-cinq, on a à peine senti l’impact. Il a un peu coupé le moteur quand on a été pris dans la vague, et on a eu l’étrange sensation de regarder en bas, au pied de la montagne, et de voir la mer relativement calme où on était quelques secondes auparavant, tout en se sentant monter, monter, à une vitesse incroyable. On a continué à monter assez longtemps, jusqu’à ce que le sommet nous passe dessous, et on a vu la montagne partir vers l’ouest tandis que nous, on redescendait lentement derrière elle.


    Putain, en effet. Si quelqu’un réussissait à reproduire ce qu’on venait de vivre dans un parc d’attractions, il deviendrait encore plus riche que Harry.


    Une minute plus tard, on était tout à fait revenu dans la vallée. Le gars à la barre nous a fait virer à l’est, d’où on voyait approcher toute une série de petites collines.


    Pas un seul d’entre nous n’avait dit un mot, pendant tout ce temps.


    — Ça va ? a fini par demander Karen.


    Je me suis tourné vers elle, encore un peu ahuri par toute cette expérience.


    — Ouais, ouais, j’ai dit. Il faudra plus qu’une bombe nucléaire et un tsunami pour se débarrasser de Billy Morton.


    Elle ne m’a pas trouvé drôle. Je la comprends.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    TROUVÉ SUR TWITTER, 23 AOÛT.


     


    @JLoBoy : Je suis sur un vol en direction de Londres, et on a vu une incroyable explosion dans le ciel. Notre avion a été projeté par le souffle.


    @DumpyHumpy : Truc de ouf ! Un flash hallucinant, au-dessus de l’eau, derrière notre bateau. Une grosse explosion ? Un gros orage ?


    @CannibusKim : Notre avion est en chute libre. On va tous mourir !


    @JLoBoy : L’avion vole encore. Le gros flash dans le ciel a disparu. Ça fout la trouille.


    @DumpyHumpy : On vient d’être frappé par une vague immense. Presque chaviré. Tout a été renversé dans la cuisine. Et Babou saigne du nez.


    @CannibusKim : On est encore en vie. Je sais pas comment. Le commandant a dit que c’était une sorte d’explosion, mais que c’est fini.


    @maXimumLucy : Tsunami ! Plein de maisons rasées, des gens ont été emportés. J’hallucine !


    @DumpyHumpy : Beaucoup de blessés. Encore des grosses vagues, mais pas comme la première. Babou a eu peur.


    @bermudacoastguard : Alerte tsunami ! Alerte tsunami ! Alerte tsunami !


    @maXimumLucy : Ils sont morts. Ils sont tous morts !


    @uscoastguard : Nous passons en alerte orange : une vague de type tsunami a été signalée. Nous recommandons la plus extrême prudence.


    @maXimumLucy : Des centaines ! Aucune aide. Toute la péninsule est sous l’eau.


    @Peteyboy12 : Je viens de voir que le bateau de @ DumpyHumpy a été frappé par une énorme vague. Elle risque de venir jusqu’ici. Appeler les autorités.


    @GregsterEggster : Putain de merde ! Le niveau de l’océan baisse. La plage est large de 2 km, maintenant. C’est quoi, ce truc ?


    @HappyManJunior : Une vague de dingue nous est tombée dessus. La moitié du village engloutie. La maison de Carrie aussi !


    @uscoastguard : Alerte ! Alerte ! Alerte ! Code rouge. Tsunami signalé en direction de Long Island, Cape Cod, côte du New Jersey. Code rouge.


    @GregsterEggster : Foutez le camp ! Allez-vous-en ! Il faut s’éloigner du rivage !!!


    @PeteyBoy12 : Raz-de-marée ! Quelques maisons ont subi des dommages. Nous, ça va, mais poubelles renversées.


    @maXimumLucy : Tout notre village a disparu. Est-ce qu’il y a encore une seule maison aux Bermudes ?


    @HappyManJunior : On n’est pas morts. Maison inondée, plus d’un mètre d’eau, mais ça tient toujours. La maison de Carrie n’est plus là. J’espère qu’elle nage bien.


    @uscoastguard : Toutes les personnes vivant ou se déplaçant près des côtes orientales des États-Unis doivent prendre les mesures de protection élémentaires.


    @GregsterEggster : Je crois que c’est fini. Ça va. Jane et Kiki pleurent. Mon Dieu.


    @HappyManJunior : La maison s’en va. Je me barre !!!


    @uscoastguard : Alerte tsunami, code rouge pendant encore au moins une heure. Éloignez-vous des côtes, et cherchez à prendre de l’altitude.


    @GregsterEggster : Des cadavres partout. Partout, partout.

  


  


  
    CHAPITRE 59


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 278-282


     


    L’explosion nucléaire s’est produite à plus de huit cents kilomètres au nord-est des Bermudes. Les tsunamis qu’elle a provoqués ont causé d’importants dommages matériels et la mort de près de deux mille personnes : des centaines d’amis des PP, qui se trouvaient sur des bateaux à proximité de la déflagration, ainsi que mille cinq cents personnes aux Bermudes. Sur la côte est des États-Unis, on a déploré une trentaine de victimes et des dégâts matériels très étendus. Si tout cela, tous ces morts, tous ces dégâts, s’étaient produits seulement aux Bermudes, notre gouvernement aurait pu assez facilement défendre ses actions : tuer des centaines, voire des milliers de terroristes protéens valait bien la peine que quelques habitants de cet archipel, dont les deux tiers sont noirs ou d’origine multiraciale, souffrent un peu. Malheureusement, les milliers de demeures endommagées ou complètement détruites tout le long de la côte est risquaient de poser un problème plus grave, d’autant que les propriétaires de ces maisons étaient souvent riches et avaient, du point de vue politique, le bras long.


    Au début, l’idée qu’il s’agissait de détruire les extraterrestres n’était jamais été mentionnée officiellement. La NSA avait même prévu de rendre publique une histoire de sous-marin nucléaire détruit par un tragique accident. En effet, seule une explosion nucléaire semblait pouvoir expliquer cet effroyable événement. Cependant, avant que l’agence ait eu le temps de divulguer sa fable, un agent de la CIA a laissé entendre à quelques journalistes triés sur le volet qu’une « source anonyme mais fable » avait révélé que les extraterrestres avaient volé une arme nucléaire et l’avaient fait exploser, volontairement ou par accident, alors qu’ils tentaient de l’introduire subrepticement sur le territoire des États-Unis.


    Tous les bureaux, agences et organismes de la fonction publique américaine ont immédiatement déclaré que l’explication de la CIA était absolument géniale, parce qu’elle transformait une gaffe monumentale de la part de l’État en un acte de terrorisme répugnant de la part de nos ennemis. Les autorités ont tenté de faire avaler cette version par tous les médias sur lesquels elles exerçaient un minimum d’influence (c’est-à-dire pratiquement tous).


    Seul problème, les ennemis des autorités ont tenté de proposer leur propre version des événements. Dans le monde entier, les blogueurs de gauche, les organes d’information de toutes sortes, les réseaux sociaux ont raconté que l’armée américaine avait laissé tomber une bombe nucléaire sur un immense rassemblement d’extraterrestres au milieu de l’océan Atlantique, dans le but de tous les exterminer. Des dizaines d’êtres humains et de PP ayant survécu à cette attaque ont apporté leur témoignage en accord avec cette version.


    Les autorités ont commencé par demander à leurs copains des médias de discréditer cette nouvelle version, en disant qu’elle avait certainement été inventée par les terroristes extraterrestres et par des intellectuels gauchistes qui voyaient des conspirations partout. Jamais nos dirigeants n’oseraient mettre en danger l’intégrité de nos citoyens ou de leurs propriétés.


    Malheureusement, l’idée que les terroristes extraterrestres aient commis une bévue grossière s’est heurtée à une notion répandue depuis fort longtemps par les autorités : celle que les extraterrestres étaient des êtres d’une intelligence supérieure et d’une extraordinaire efficacité. Pouvaient-ils vraiment être maladroits au point de faire exploser un engin nucléaire au beau milieu d’une grande réunion de famille, alors que les humains, tellement plus bêtes, n’avaient jamais provoqué un accident aussi stupide en quatre-vingts ans ? Tous les humains un peu intelligents avaient quelque peine à accepter une telle contradiction.


    Heureusement, les autorités avaient un avantage : le fait que les êtres humains intelligents ne sont pas si nombreux, et qu’ils avalent tout ce qu’ils entendent à la télé. Pour cette raison, la version officielle, celle d’une explosion provoquée par les extraterrestres, avait tendance à s’imposer, du moins aux États-Unis. Dans le reste du monde, on se montrait beaucoup plus circonspect, et les médias avaient tendance à préférer la version selon laquelle l’armée américaine avait lâché une bombe sur les extraterrestres.


    Seule la marine américaine a reçu l’autorisation de se rendre sur les lieux de l’explosion. Malheureusement, les autorités n’ont pas réussi à fabriquer de fausses preuves convaincantes et permettant de confirmer leur version des événements. Les enquêteurs ont découvert les restes de très nombreux marsouins et autres créatures, et ceux de Protéens et d’êtres humains, mais rien qui indiquait l’origine de la bombe. Les fragments de Protéens terroristes se sont révélés relativement peu nombreux, et les autorités ont donc craint, logiquement, de ne pas en avoir tué autant qu’ils l’auraient souhaité. À moins que les Protéens aient récupéré les fragments pour les rapporter dans leur propre univers et leur donner une sépulture honorable ?


    Les enquêteurs ont en revanche réussi à établir avec certitude que la bombe avait explosé au-dessus de la surface de l’eau, et non en dessous. Les autorités, ayant appris cela, ont demandé que l’information soit classée « Triple secret défense », avec interdiction de divulgation avant l’an 4666. Malheureusement, les autorités n’avaient pas de bol : de très nombreux passagers à bord d’avions ou de bateaux ont rapporté avoir vu un immense éclat de lumière dans le ciel, ce qui n’aurait pas pu se produire si la bombe avait éclaté sous l’eau. Les ennemis des autorités ont en outre déniché des experts qui affirmaient que les tsunamis provoqués par l’explosion avaient une forme bien spécifique que seule une explosion au-dessus de la surface de l’eau pouvait expliquer. Si la bombe avait explosé au-dessus de l’eau, et dans l’eau, alors comment aurait-il pu s’agir d’une bombe transportée par les extraterrestres ?


    Les faits probants, c’est chiant. Voilà sans doute ce que pensaient les autorités, alors qu’elles se retroussaient les manches et tâchaient de trouver de nouvelles explications. Elles ont fini par se mettre d’accord sur une histoire que personne ne pourrait réfuter : ils rendraient responsables des personnes sans importance, et ainsi tous les gens importants seraient acquittés. Le président des États-Unis a été scandalisé d’apprendre que des agents de la CIA avaient agi en solitaire, hors des cadres juridiques et hiérarchiques, s’étaient emparé d’une bombe destinée à l’Iran ou à la Russie et s’en étaient servis pour tenter d’exterminer les extraterrestres en la faisant exploser au cours de leur grand rassemblement. Les autorités se sont plaintes d’avoir été les dupes de ces agents sans scrupules, parce que c’était très vilain de causer des dégâts à toutes ces jolies maisons au bord de la mer, même si c’était quand même bien d’avoir exterminé tous ces Protéens.


    — Les Américains s’efforcent toujours de réduire au maximum les dommages collatéraux. Ces agents malfaiteurs n’ont pas respecté ce principe, ils seront donc punis en conséquence.


    Selon une rumeur, on a réduit les congés de trois des agents, qui n’ont pu partir que trois semaines au lieu de quatre.


    Autrement dit, en moins d’une semaine, les autorités avaient proposé trois versions différentes de ce qui s’était passé.


    La majorité des Américains n’a rien remarqué : dès que les autorités ont sorti la version selon laquelle des agents patriotes avaient provoqué l’explosion pour protéger leur pays des attaques terroristes, tout s’est bien passé. Le bon peuple a tout simplement oublié les versions précédentes.


    Néanmoins, au total, l’explosion, les tsunamis, tout cela a provoqué une réaction négative. Oui, les terroristes protéens dévalisaient les banques, oui, ils espionnaient nos espions, oui, ils détruisaient l’économie, mais rien ne prouvait qu’ils aient jamais voulu tuer qui que ce soit. En réalité, évidemment, beaucoup d’Américains étaient persuadés que les extraterrestres avaient tué plein de gens : ils avaient fait couler des ferries, kidnappé des avions entiers pour les emmener dans leur propre univers, enlevé des centaines d’Américains innocents pour en faire des esclaves sexuels, entièrement soumis à des boules poilues.


    Bref, en somme, la plupart des Américains semblaient en arriver à la conclusion que faire exploser un engin nucléaire – la première explosion nucléaire meurtrière en plus de soixante-dix ans (presque uniquement des Bermudiens, heureusement) – était un peu exagéré, que le responsable soit le gouvernement ou un agent réfractaire.

  


  


  
    CHAPITRE 60


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 404-407


     


    Tout change. On n’entre jamais deux fois dans le même fleuve. C’est un vieux Grec qui a dit ça, je crois, mais je ne sais plus lequel. En fait, je ne l’ai jamais su. Ou je l’ai peut-être déjà su, mais je n’arrivais pas à le prononcer.


    On a tous survécu, Karen, Althea, Harry et moi. Mieux, Harry allait s’enrichir de cent mille dollars grâce à son assurance. Lita et les garçons, quand ils ont entendu à la télé qu’il y avait eu une explosion nucléaire, ont craint le pire, et Lita s’est vertement fâchée. Mais moins de six heures après l’événement, un PP s’est présenté à la maison pour la rassurer et lui dire que j’étais sain et sauf. Et penaud.


    Avec les autres survivants du Fric ! Fric !! Fric !!!, on a été retrouvés par un bateau appartenant à un PP, qui nous a embarqués et ramenés à New York. L-D nous a appris que son papa, Molière, Charabia et Balivernes s’en étaient tous tirés, mais que près d’un tiers de tous les PP avaient été tués ou gravement blessés. 762 morts, a dit L-D, parce que les PP citent toujours les chiffres exacts. L’alerte avait été donnée par Machiavelli, qui avait réussi à déchiffrer à la dernière minute le code dont se servaient les services de renseignement. Mac avait trouvé que l’extermination pure et simple de ses adversaires n’était pas très fair-play, et il avait donc changé de camp.


    Certains PP avaient été tués parce qu’ils étaient restés pour s’assurer que les poissons, oiseaux et autres créatures s’enfuient le plus loin possible. D’autres étaient morts parce qu’ils avaient essayé d’empêcher la bombe de tomber ou d’exploser.


     


    Moins d’une heure après mon retour à la maison, Louie et Molière nous ont rendu visite. Je lui ai dit que j’étais furax, quand je pensais à tous ces innocents tués par mon gouvernement.


    — Vous devriez mettre hors d’état de nuire toutes les armes américaines, j’ai dit. Reprogrammez toutes les bombes, tous les missiles, pour qu’ils explosent dès qu’on essaie de s’en servir.


    — On ne fait pas de choses comme ça, nous, a dit Louie d’un ton calme. C’est aux humains d’arrêter ceux d’entre eux qui ont recours à la violence. Si c’est nous, dès qu’on sera partis (et on va partir un jour), tout redeviendra comme avant, comme maintenant.


    — Ils ont tué des centaines de tes amis. Ils ont tué un des gosses de Molière ! Et quoi ? Tu t’en fous ?


    — Non, on ne s’en fout pas, a dit Molière. Mais pas de la même manière que les humains.


    — La mort, c’est juste une autre forme de vie, a dit Louie. C’est peut-être parce que nos vies, à nous, les PP, sont très courtes, comparées à beaucoup d’autres créatures dans les autres univers. Dix ou douze ans au maximum. Pour nous, la mort est toujours sur le point d’arriver. C’est plus facile de se concentrer sur la vie.


    — La mort est partout, tout le temps, à chaque instant, a dit Molière. On voit la mort si souvent qu’on ne la remarque même plus. Si un dieu tout-puissant pouvait donner à une créature le pouvoir d’immortalité, celle-ci serait instantanément la plus misérable de tous les univers. De toutes les conneries des humains, celle où ils essaient de vivre plus longtemps que la durée prescrite de leur existence est de loin la plus conne.


    — Ben, nous, les humains, on considère que chaque vie individuelle est importante en soi.


    — Mais vous avez raison, a dit Louie. Chaque vie humaine est importante… aussi importante que la puce sur le cul d’un babouin.


    — Ah ! non, pas si importante que ça, quand même, a dit Molière.


    — Alors vous ne ressentez aucune tristesse, même si Abraham et Oups sont morts ?


    — Pourquoi on serait tristes ? a dit Louie. Ils ont bien rigolé, toute leur vie, et puis ils sont morts. Je ne vois pas ce qu’il y a de triste.


    — Mais c’étaient tes amis !


    — Tu veux dire, est-ce qu’ils vont nous manquer ? a dit Molière.


    — Ben… ouais.


    — Abraham et Oups ont eu trois enfants chacun, et tous leur ressemblent énormément.


    — Les gosses d’Abraham aussi, ils citent sans arrêt les livres de religion, a dit Louie. Je parie que les dernières paroles d’Abraham, c’était : « Je suis la Résurrection et la vie. »


    — Et je parie que la dernière parole de Oups, a dit Molière, c’était « Oups ».


    — Même si, dans notre langue, ses dernières paroles, prononcées pendant la dernière seconde de son existence, rempliraient dix mille pages si on les traduisait.


    — Mais « oups », franchement, c’est bien vu, comme traduction, a dit Molière.

  


  


  
    CHAPITRE 61


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 300-306


     


    La fête du Travail, premier lundi de septembre. Ou : dernière chance pour les Américains qui en ont les moyens d’aller à la plage. Autrement, c’est un jour férié qui a tout à fait perdu son sens. Mais cette année-là, les PP avaient décidé de faire de la fête du Travail une vraie fête, peut-être le plus grand rassemblement d’êtres humains de l’histoire de l’humanité. Cela stupéfiait les Américains : à peine quinze jours après que les deux cinquièmes de leur population (sur Terre) avaient été exterminés par une bombe nucléaire, les PP ne pensaient qu’à faire la fête. Dans les journaux, à la télé, ceux qui râlaient et accusaient le gouvernement d’actes génocidaires, que ces actes aient été délibérés ou commis par des agents réfractaires, étaient tous des êtres humains. Les PP continuaient à faire ce qu’ils avaient toujours fait : ils rigolaient et jouaient. Ils ne ressentaient aucune émotion. Ils étaient inhumains !


    Ce qui, évidemment, était le cas. Quoi qu’il en soit, il est rapidement devenu évident que leurs efforts pour organiser une immense et joyeuse manifestation allaient être couronnés de succès. Un nombre considérable de personnes avaient l’intention d’y participer. Mais beaucoup de ces personnes étaient en colère, et elles voulaient manifester, et non s’amuser. Les PP essayaient de trouver des arguments pour les calmer.


    Des dizaines de milliers de personnes allaient se joindre à une grande manifestation, pour montrer leur solidarité avec les PP et pour dénoncer l’utilisation de l’arme nucléaire par le gouvernement. Par ailleurs, de plus en plus de gens avaient cessé de croire en notre système économique et politique, parce qu’ils voyaient bien que les travailleurs étaient mal payés, voire pas payés du tout, que les soins de santé coûtaient beaucoup trop cher, que les partis politiques n’avaient aucun intérêt à réellement changer quoi que ce soit. Or, tous ces gens-là formaient des groupes, dont certains étaient très organisés, et d’autres n’offraient qu’une occasion de rouspéter et de se défouler.


    Le fameux « Tea Party » était né de la colère contre le gouvernement, qui gaspillait des sommes faramineuses pour aider les Noirs et les Latinos qui étaient tous des gros flemmards. Le Tea Party n’aimait pas non plus que le gouvernement soit si gentil avec les Mexicains, qui traversaient la frontière comme on se balade dans un jardin, et qui volaient les boulots des vrais Américains. Mais au fil du temps, bien des gens avaient fini par se rendre compte que le gouvernement gaspillait infiniment plus d’argent en dépenses militaires et en subventions aux multinationales. Un gros flemmard peut réussir à soutirer des milliers de dollars au gouvernement, mais les grandes sociétés pétrolières, les compagnies pharmaceutiques et les fabricants d’armes piquent des milliards à ces imbéciles de fonctionnaires. De nombreux adhérents du Tea Party en voulaient désormais autant au gouvernement pour les sommes dépensées en guerres inutiles et infinies au Moyen-Orient que les pacifistes et les cocos.


    En fait, que les cocos. Des pacifistes, aux États-Unis, il n’y en a plus. Ils ont compris que la guerre est le socle de la civilisation américaine.


    Bref, un ensemble hétéroclite se préparait à participer à cette manifestation : les principaux syndicats nationaux, certaines organisations latinos, des groupes d’ouvriers anti-syndicaux qui s’étaient rassemblés pour former un groupe, mais aussi des organisations aux orientations complètement opposées : la fédération nationale du Tea Party, les Républicains pour une fiscalité responsable. Certains des premiers à s’inscrire à la Première Grande Fête nationale rigolote étaient des groupes qui ne rigolaient pas souvent : les Démocrates pro-démocratie, MoveOn, la NRA, les Américains pour une consommation permanente de charbon, de pétrole et de gaz, les Citoyens unis contre le gluten, etc. Les PP avaient convaincu certains d’entre eux de se joindre à la manifestation en leur disant que c’était leur devoir de proclamer à la face du monde leur haine des PP et du mouvement Pasquecérigolo. En manifestant, ils pourraient montrer à tous le vrai visage des Américains : des gens qui tirent à coups de carabine sur tout ce qui bouge, ou encore des gens qui ne mangent pas de viande. Les PP avaient même préparé des centaines d’affiches : « Protéens, rentrez chez vous ! » ; « Protéens, musulmans, même combat ! » ; « Soyons sérieux ! » ; « Les PP ne font rire personne ! »


     


    Par contre, ce que ces organisations ne savaient pas, c’était que les PP avaient le projet de les infiltrer, et d’introduire dans leurs rangs des humains pas si sérieux et un peu moins moralisateurs.


    Ce jour-là, donc, trente défilés distincts ont arpenté les rues des cinq boroughs de New York et convergé à Central Park, à Manhattan. À Harlem, tout a commencé quand un groupe qui avait organisé une grande « Fête-manif de danse, bière et musique » a rejoint une énorme cohorte réunie sous la bannière : « Les Keufs au poteau » (ils dénonçaient les violences policières). Ils brandissaient des affiches sur lesquelles on pouvait lire : « Les hommes noirs sans armes ne sont pas des cibles », « Si c’est pas rigolo, arrête », ou « Les enfants noirs ont le droit d’aller à la plage ». Ces deux groupes ont eux-mêmes été rejoints par Justice pour tous ! et Protégez les Latinos (Carlita se trouvait avec ce groupe).


    Ces deux derniers mouvements voulaient dénoncer les plus récentes bavures policières contre des adolescents : un garçon latino du Queens avait été abattu d’une balle dans le dos par un flic qui craignait de devoir presser le pas pour le rattraper, et, trois semaines plus tôt, un jeune Noir avait été descendu par des flics qui s’étaient sentis menacés quand le garçon avait brandi une raquette de tennis. D’ailleurs, on ne sait trop comment, ils n’avaient même pas réussi à le tuer, mais seulement à le blesser. On raconte que les policiers en question avaient été obligés de faire des heures supplémentaires pour s’entraîner au maniement des armes à feu.


    Ces quatre groupes s’étant réunis sur la 125e rue, ils ont commencé à descendre Park Avenue. Ils chantaient, dansaient, buvaient, jouaient de la musique, brandissaient leurs affiches. Beaucoup s’étaient déguisés et portaient des costumes ridicules ou ringards : Shrek, Captain America ou Mickey. Les manifestants emplissaient l’avenue, et comme, bizarrement, la plupart des conducteurs n’aiment pas écraser d’autres êtres humains avec leur voiture, tout ça a créé un embouteillage monstre.


    Les gens qui travaillaient dans les bureaux et les magasins, en voyant passer cette bande de joyeux drilles, décidaient souvent d’abandonner leurs postes et de se joindre à eux. Certaines boutiques ont préféré fermer et laisser les employés partir. Un caviste, qui avait peut-être un peu trop tâté de sa propre marchandise, a donné des caisses de vin et de bière à ses gosses pour qu’ils les distribuent aux manifestants. Applaudis, célébrés, le propriétaire et ses enfants ont baissé le rideau et rejoint la fête.


    Ce genre d’événements se produisaient partout, à Brooklyn, à Queens, et tous ces groupes marchaient en direction de Manhattan et de Central Park. Vers 14 heures, des centaines de personnes qui passaient un après-midi tranquille à Washington Park ont décidé de partir vers le nord, parce que ça leur semblait rigolo. Trois rues à l’est du groupe de Harlem se trouvait la manifestation du Tea Party et de la NRA : trois mille personnes. Les membres de la NRA, bien évidemment, étaient armés : carabines, fusils de chasse, pistolets, mitraillettes et un tromblon. Aucun autre participant de la manifestation n’avait l’air plus sérieux qu’eux : pas de sourires, pas la moindre démonstration d’émotion. À plusieurs reprises, les fanatiques de Pasquecérigolo ont tenté de se joindre à eux, de leur offrir des fleurs, des bières, de les faire danser ou chanter, mais sans résultat. On ne rigole pas, à la NRA.


    À l’ouest de Manhattan s’avançaient MoveOn, les Bièrophiles USA, les Hispaniques libres et anarchistes et les Révolutionnaires pour les réformes graduelles. Partis de l’université Columbia, ils descendaient Columbus Avenue. Peu après, ils ont été rejoints par un des nombreux groupes « Protéens, rentrez chez vous ! » et par les Humains pro-humains (des radicaux un peu fous, qui affirment croire en l’amitié). Tout ce beau monde envoyait des centaines de mails et de tweets pour demander à leurs amis de venir aussi. Les plus primitifs appelaient leurs potes au téléphone (fixe, même, parfois), et les préhistoriques criaient.


    En bus, en métro, des milliers et des milliers de personnes arrivaient encore.


    Vers 16 heures, cinq cent mille personnes se dirigeaient vers Central Park. Les Citoyens contre le changement climatique venaient de Chelsea, l’Association des infirmières et infirmiers des États-Unis de l’hôpital de Belleview, les Gays contre toute forme de mariage de Greenwich Village, et ainsi de suite.


    Quand il y a un défilé, d’habitude, les parents ordonnent à leurs enfants de rester bien sagement sur le trottoir et de regarder ; cette fois, ils leur demandaient de participer.


    En général, l’ambiance était joyeuse. Même ceux qui rêvaient de faire sauter le Pentagone ou de zigouiller tous les principaux membres du gouvernement se laissaient emporter par la vague de bonne humeur ; ils remettaient le cran de sûreté à leurs armes, acceptaient de boire un coup. Il y avait des gens ivres, il y avait des gens qui fumaient du shit et qui étaient complètement défoncés. Il y avait aussi des voleurs, qui volaient. Il y avait des gens qui aimaient danser et qui dansaient. Beaucoup jouaient d’un instrument ou aimaient écouter de la musique, et on entendait partout, dans presque tous les groupes, des fanfares et des musiciens. Tout le monde s’amusait franchement – enfin, presque tout le monde, parce qu’il y avait aussi des gens très occupés qui s’étaient retrouvés au beau milieu de cette foule et qui ne parvenaient pas à arriver là où ils croyaient sérieusement avoir besoin d’être.


    Les différentes autorités, de la ville, de l’État, du pays, par contre, ne s’amusaient pas du tout. Quand elles avaient commencé à se rendre compte que tous ces groupes avaient l’intention de se réunir à Central Park, elles avaient essayé de les en empêcher. Ce qui n’était pas aussi facile qu’on aurait pu le penser.


    Premièrement, les effectifs étaient nettement insuffisants. Dès qu’ils parvenaient à arrêter un groupe, les policiers n’avaient même pas le temps de le signaler à leurs chefs qu’il était déjà reparti, et semblait même avoir grossi. C’était comme s’ils essayaient d’écraser un cafard, pour découvrir, en relevant le talon, qu’il y avait en fait trois cafards. Ce qui compliquait encore les choses, c’était que des gens venaient de partout pour se joindre à la manifestation. Les adeptes de Pasquecérigolo, en particulier, ne faisaient pas de chichis et se joignaient aussi bien aux syndicats de police nationale qu’à l’Association pour le port d’armes cachées, ou au Conseil des fleuristes de Long Island. Les policiers ont vite compris qu’ils n’auraient jamais assez de gaz lacrymogène ou même de munitions pour arrêter ou fusiller tous ces gens. Le gaz lacrymogène était particulièrement inutile : les manifestants se mettaient à courir dans tous les sens pour y échapper. Et même s’ils avaient eu assez de munitions pour les fusiller tous, ils hésitaient en pensant à la paperasse qu’il y aurait à remplir ensuite. En fin de compte, les flics ont fini par se ranger sur les trottoirs et laisser passer tout le monde. On raconte même que certains se seraient joints à la manifestation, mais cette rumeur a été démentie par tous les principaux organes d’information.


    En tout cas, c’était l’anarchie. Les autorités avaient rapidement deviné que tous leurs efforts pour arrêter les manifestants seraient vains. Elles ont donc décidé de résister à tout prix. Et, pour ce faire, elles ont suivi la tradition : elles ont attaqué, dans l’ordre, d’abord les Noirs, puis les Latinos, puis les intellectuels. La manifestation qui réunissait tous ces critères était celle qui, partie de Harlem, descendait Park Avenue. On pouvait même voir certaines personnes qui brandissaient des slogans subversifs, du genre « La paix pour nos enfants », ou encore des dessins de main faisant le doigt d’honneur.

  


  


  
    RUBRIQUE DES FAITS DIVERS


    PENSÉES DE Louie-Deuzouie.


     


    PUBLIÉES DANS L’HEBDOMADAIRE DES LYCÉENS, LE 7 AOÛT.


     


    Une pomme chaque matin éloigne le médecin. Surtout si on lui lance la pomme à la tête.


     


    Si les êtres humains recevaient de l’argent à chaque fois qu’ils ont une idée originale, ils seraient bien pauvres.


     


    La marée emporte tous les bateaux. Sauf ceux qui ont coulé.


     


    On donnera à celui qui a, et il sera dans l’abondance. Dicton de chef d’entreprise.


     


    Celui qui chante le matin pleurera à midi. Ce qui n’empêche personne de chanter.


     


    Heureux les débonnaires, car ils recevront la terre en héritage. Enfin, ce qu’il en reste.


     


    Il est mieux de donner que de recevoir. Sauf si on est celui qui reçoit.


     


    Les êtres humains sont des fous. Les plus fous sont des saints.


     


    Le passé vous enchaîne. Libérez-vous.


    Vos histoires personnelles vous enchaînent. Libérez-vous.


    Votre ego vous enchaîne. Libérez-vous.


     


    Chaque matin, le soleil se lève à nouveau. Chaque matin, vous l’ignorez et ainsi vous voilà devenu vieillard.

  


  


  
    CHAPITRE 62


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 408-412


     


    Althea avait tout organisé pour que, ce samedi-là, tous nos employés – c’est-à-dire vingt-cinq personnes – se rendent à la manifestation. On avait une bannière, où il était écrit : « EPEU veut un monde meilleur ». Nos syndiqués, eux, ont préféré une bannière qui disait : « Dictature du prolétariat ».


    Sur le smartphone d’Althea, j’ai regardé les dizaines de différents cortèges qui commençaient à se mettre en marche un peu partout, et ça m’a laissé à la fois euphorique et déprimé. Un cortège, ça veut dire marcher, et marcher, moi, à mon âge, ça me fatigue. Si j’avais eu un fauteuil roulant à moteur, je n’aurais pas eu de problème, mais comme je n’en avais pas, je me sentais vieux.


    Ça ne m’a évidemment pas empêché d’y aller. Je n’ai jamais pu résister à l’appel mélodieux de la manifestation, pas plus que les lemmings ne peuvent résister à l’appel de la falaise où se sont jetés leurs copains. Lucas et Jimmy étaient venus avec moi, et Karen aussi.


    On avait rejoint la manif de Harlem, qui descendait Park Avenue. Lita a téléphoné, pour nous dire qu’elle était derrière nous, assez loin. La grande variété des affiches nous impressionnait : « Enterrez le nucléaire » ; « Les PP sont des petits malins » ; « Les Citoyens exigent des trottoirs moins étroits » ; « Coucouche, Amérique » ; « Annulez l’État ». Beaucoup de gens portaient la même affiche : un dessin d’une main qui faisait un doigt d’honneur.


    Moi, Althea, les potes d’EPEU, Karen et les garçons, on se tenait avec ceux qui avaient les affiches « Annulez l’État ». Au début, je tenais bien le coup, et je me suis mis à croire que j’étais en super bonne forme (inconsciemment, je suis toujours persuadé d’être en super forme). Althea et les garçons étaient surpris de me voir si solide – moi aussi, je dois avouer. Un vieux comme moi, ça se nourrit de l’énergie des jeunes, c’est-à-dire de tous ceux qui ont moins de 55 ans.


    On a marché pendant un bon quart d’heure et là, j’ai commencé à fatiguer un peu. Je cherchais du regard s’il n’y avait pas quelqu’un qui aurait été volontaire pour me porter sur ses épaules, quand tout à coup tout le défilé s’est arrêté. Il se passait quelque chose, devant. Puis, lentement, la marche a repris. Arrivés à la 80e rue, on a vu des manifestants qui reculaient.


    « Les flics ! » un mec a crié. Les gens autour de nous, quand ils ont vu que ça bloquait, ont décidé de tourner vers l’ouest en direction de Central Park. Personne ne paniquait. Faut dire, il n’y avait pas de quoi. Ça bloquait devant, on allait entrer dans Central Park tout de suite, et non pas à la 72e rue, comme on avait prévu.


    Depuis que je suis revenu du Vietnam, j’ai un horrible défaut : quand des flics et des manifestants s’affrontent, il faut que j’aille y pointer ma tronche. Karen est comme moi, d’ailleurs. Donc, avec l’aide d’Althea et des garçons, on a fendu la foule des reflués et on s’est approchés du centre de l’action.


    Il devait bien y avoir une centaine de flics, qui bloquaient tout Park Avenue. Les manifestants ne pouvaient plus avancer. Un type avec un mégaphone nous donnait l’ordre de rentrer chez nous. Les flics étaient habillés tout en noir, comme dans un mauvais film de science-fiction. Ils avaient des boucliers, des fusils, des matraques, des grenades de gaz lacrymogène, des canons à goudron, des canons à eau, et même un énorme véhicule blindé, qui avait probablement servi juste avant à intimider nos copains du Moyen-Orient. Sur le toit du blindé, il y avait trois mecs avec des espèces de mitraillettes. Mais je suis presque sûr qu’on leur avait dit de ne pas ouvrir le feu, sauf si quelqu’un les agaçait.


    Les braves gens qui étaient au premier rang ne s’inquiétaient pas trop d’entendre les flics leur dire de se casser. Je vous jure, il y en a même qui se sont mis à chanter « Joyeux anniversaire », deux ou trois sont allés faire des bisous aux flics – ont essayé, en tout cas. Les casques avec des visières, les boucliers, ont un peu compliqué la manœuvre. Quand même, il y a eu quelques flics qui ont bien voulu remonter leur visière.


    Un autre groupe a commencé à chanter une chanson patriotique. Presque tout le monde est parti vers la droite, vers Central Park, sans trop s’inquiéter. Althea et moi, on est restés pour écouter la chanson. On devait être à peu près au cinquième rang, pas trop loin des flics alignés. Il y avait trois mecs dans la cinquantaine, avec leurs instruments de musique ; ils se sont mis à chanter une chanson des Beatles, et tout le monde a entonné le refrain avec eux – Jimmy, Lucas et Karen, entre autres. Je chante aussi faux qu’un hippopotame, moi, alors, pour le bien de tous, je me suis tu.


    L’atmosphère était plutôt bon enfant, mais le mec au mégaphone continuait à gueuler qu’on devait rentrer chez nous, partir, se disperser. Les flics ont commencé à taper sur leur bouclier avec leur matraque. Pour nous faire peur, je suppose. Les gars avec les mitraillettes sur le toit du blindé ne pouvaient pas taper avec leur fusil, mais ils voulaient quand même faire des bruits menaçants, alors ils ont tiré quelques coups en l’air. Ils ont tué au moins deux pigeons, et cassé des carreaux d’un joli immeuble bourgeois.


    Et c’est à ce moment que les choses ont commencé à mal tourner. La foule qui se dirigeait vers Central Park s’est mise à reculer, pendant que les gens derrière nous (ceux avec qui se trouvait Lita) nous poussaient dans le dos. D’autres groupes arrivaient de l’est, les potes du Tea Party et un immense bataillon de membres de la NRA. Ça venait de partout, et tout le monde affluait vers l’endroit où on se trouvait, nous. Même si on avait voulu rentrer chez nous, ça n’aurait pas été possible.


    Tout aurait pu bien finir – même dans notre univers pourri, ça peut arriver –, mais comme tout le monde le sait, il faut toujours s’attendre au pire.


    Il y avait un groupe de syndiqués qui se trouvaient à la 64e rue, où ils écoutaient des discours. Quelques milliers de personnes étaient avec eux, qui n’avaient rien à voir avec leur syndicat mais qui voulaient participer à la manif et rigoler un peu. Quand ils ont entendu dire, ou lu sur leur téléphone, qu’un peu plus au nord, il y avait des flics qui empêchaient les manifestants de passer, ils n’ont pas été contents. L’un des dirigeants syndicaux a interrompu un discours particulièrement ennuyeux pour dire à la foule qu’on avait besoin de leur aide, et presque tout le monde est parti vers la 80e.


    Pendant ce temps, les flics faisaient preuve d’une impressionnante retenue. Ils avaient des milliers de gens devant eux, ce qui pouvait être agaçant. En plus, ils leur disaient sans arrêt de partir, et personne ne partait. Alors, c’est eux qui ont commencé à reculer. Ils sont redescendus jusqu’à la 78e rue, et ils auraient pu redescendre encore plus loin, mais les syndiqués commençaient à arriver dans leur dos. Les groupes du Tea Party et de la NRA arrivaient de l’est, pendant ce temps. Alors, les flics se sont redéployés en deux doubles rangs, l’un au nord, face à nous, et l’autre au sud, devant les syndiqués.


    Pendant ce temps, les mecs de la NRA – bon, d’accord, il y avait aussi quelques nanas avec eux – sont arrivés. Les pauvres flics, ils n’avaient encore eu devant eux que des manifestants pas très menaçants, avec des affiches, des chansons et des bisous, mais là, tout à coup, ils voyaient arriver cinquante ou soixante personnes avec des fusils qui n’avaient pas l’air de vouloir rigoler. Et il y en avait d’autres qui arrivaient derrière eux.


    Jusque-là, les flics, ils n’avaient pas été très à l’aise, mais ça allait encore. Là, ils commençaient à avoir la trouille. Et les pauvres zouaves de la NRA, ils ne comprenaient rien à rien : ils arrivaient, comme ça, peinards, et ils se retrouvaient au milieu d’une confrontation entre les forces de l’ordre et les manifestants – et, qui plus est, des manifestants qui avaient des têtes à ne pas être des amis de la NRA. Quel camp allaient-ils choisir ?


    J’ai entendu ce qui ressemblait étrangement à un coup de feu. Puis encore deux ou trois détonations. Tous les policiers ont alors ouvert le feu : la foule a été entourée de gaz lacrymogène, recouverte de goudron. Sur le blindé, les trois hommes ont commencé à tirer. On a dit plus tard que c’étaient des balles à blanc, mais si c’était le cas au début, après, ils sont passés aux balles réelles.


    Les gars de la NRA ne s’étaient jamais retrouvés dans une situation pareille. Mais quand on tire sur ces gens-là, mec ou nana, ils ne se posent pas trop de questions : ils répliquent.


    On aurait dit mille feux d’artifice qui éclataient en même temps.


    Quand les flics se sont mis à tirer sur le groupe de la NRA, j’ai paniqué pour de bon. En fait, soyons francs, tout le monde a paniqué. Comme ça tirait de partout, beaucoup de gens ont choisi de s’allonger par terre. D’autres n’ont pas choisi de s’allonger, et ne se sont d’ailleurs jamais relevés.


    Deux autres véhicules blindés sont arrivés : les brigades d’intervention. Il paraît qu’en roulant sur la 79e rue, ils ont à peine écrasé trois personnes, toutes du Tea Party. Plus tard, quand ils ont tourné sur Park Avenue, ils en ont écrasé beaucoup plus. Karen et Althea me tiraient par la manche pour qu’on parte, avec les garçons, en direction de Central Park. J’aurais peut-être eu envie de faire le dur, mais quand j’ai vu les brigades d’intervention tirer au pif dans la foule, je me suis complètement dégonflé. Je n’avais jamais été aussi heureux qu’on me dise d’arrêter de faire le connard de macho. J’ai pris la main de Jimmy et on a couru.


    À mon âge, je ne suis pas un grand coureur. Pour tout dire, je ne suis pas un coureur du tout. Après une opération à la hanche et de l’arthrite au genou, si je me mets à courir, ça me fait tellement mal que c’est comme si des cloches se mettaient à sonner. Ces muscles qui n’ont pas servi depuis cinq ou six ans se mettent à hurler et disent que vraiment, franchement, là, il faut pas déconner non plus. Après quelques foulées (j’emploie ce mot dans son acception la plus généreuse), mon corps entier se met à grincer, puis tout s’arrête. Mais pas cette fois. Là, j’ai couru pour vrai. Au moins cent mètres. Même que Jimmy n’arrivait pas à suivre le rythme.


    Après ça, je fais le malin et je dis que je n’ai pas peur de mourir. Ouais.

  


  


  
    CHAPITRE 63


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P. 316-321


     


    Vers 21 heures, un véritable siège s’était mis en place. Dans Central Park se trouvait près d’un million de personnes, presque toutes au sud de la 79e rue. Des unités de la police, de la brigade d’intervention, de la garde nationale s’étaient installées tout autour du parc, tandis que des drones et des hélicoptères passaient et repassaient dans le ciel.


    Un peu auparavant, des centaines de manifestants s’étaient vengés des attaques de la police. Généralement, les émeutes explosent dans les quartiers pauvres, dans les taudis. Il n’y a jamais d’émeute sur Park Avenue. Les autorités s’en fichent si des épiceries coréennes, ou des fast-foods ou des magasins appartenant à des Noirs se font piller ou incendier ; mais les antiquaires, les galeries d’art, les salons de thé, les boutiques de vêtements chic, les banques, c’est une autre histoire. Ça appartient à des gens qui comptent. Le gouverneur de l’État a appelé la garde nationale et proclamé la loi martiale.


    On ne sait trop comment, mais Harry Barnes et ses amis, humains et PP, avaient réussi à apporter à Central Park des centaines et des centaines de tentes, de sacs de couchage, de bâches, de couvertures, de toilettes portables, et des quantités impressionnantes de nourriture. Ils avaient appelé deux cents pizzerias et commandé vingt mille pizzas. Ils avaient fait venir dix énormes camions-citerne, pleins d’eau. Les autorités n’avaient pas pu empêcher tous les véhicules d’entrer dans le parc, mais quand elles ont constaté que les livreurs de pizza avaient causé un énorme bouchon à la hauteur de la 72e rue, elles avaient décidé d’intervenir : plus personne n’avait le droit de passer. Mais il leur a quand même fallu quatre heures avant de pouvoir effectivement bloquer toutes les entrées, ce qui n’empêchait pas, d’ailleurs, les voitures et les camions de passer par les pelouses.


    Dans le parc, il y avait environ mille membres de la NRA qui n’étaient pas de très bonne humeur, peut-être en partie parce que des dizaines de leurs camarades s’étaient faits massacrer. Ils montaient la garde et semblaient bien décidés à ne pas laisser les autorités approcher.


    Presque tous les autres, cependant, n’ayant pas participé, de près ou de loin, à la boucherie de Park Avenue, se contentaient de faire la fête. On ne vivait que pour l’instant présent, sans se préoccuper du lendemain. Il y en avait bien qui disaient vouloir rentrer chez eux, mais comme l’idée de traverser des rangs de policiers armés jusqu’aux dents ne leur semblait pas alléchante, ils préféraient rester dans le parc et en vie.


    On estime à environ vingt mille le nombre de personnes ayant choisi de quitter le parc ce soir-là, le plus souvent parce qu’elles étaient âgées, accompagnaient de jeunes enfants ou connaissaient ceux et celles – amis, parents – qui avaient été blessés ou tués. En revanche, et malheureusement pour les autorités, près de quarante mille personnes ont pu s’infiltrer dans le parc après le coucher du soleil. Ils venaient d’un peu partout, par avions, par bus ; il en venait de Londres, il y avait aussi un avion de Paris, qui amenait les copains français de Molière.


    Et le monde entier observait ces événements. Il y avait eu, cet après-midi-là, presque 180 morts, sans compter quinze policiers (précisons que trois d’entre eux ont été abattus par erreur par leurs collègues). Plus de mille personnes avaient été admises à l’hôpital, blessées des balles ou piétinées par la foule. Quinze enfants morts et une quarantaine de blessés. Une trentaine de morts chez les personnes âgées. Deux vieilles dames avaient été écrasées par des véhicules blindés. Près de la moitié des personnes à l’hôpital étaient des femmes. Bref, tout ça ne renvoyait pas une image positive de New York, ou de la police. Ou des autorités.


    Le même genre d’événements avait été organisé dans onze autres grandes villes, un peu partout dans le monde. On y déplorait, au pire, quelques crises cardiaques, des accidents de moto, quelques indigestions. Partout, ces grandes fêtes s’étaient très bien passées, et s’il y a eu un « Massacre à Manhattan », c’est parce que les Américains sont complètement tarés.


    Dans Central Park, tout le monde se préparait à soutenir un siège. On tendait les bâches en les attachant aux arbres ou aux murs. Les immeubles attenants au zoo et tous les autres bâtiments du parc étaient occupés, et un océan de trois mille tentes emplissait la grande pelouse. Dans un coin de la grande pelouse, une cinquantaine de personnes, dont plusieurs étaient affiliées, pour une raison ou une autre, au groupe des Bièrophiles, avait commencé à creuser des latrines, au cas où les centaines de toilettes portables ne suffiraient pas à la tâche. Les restaurants du parc avaient été transformés en ce qu’il conviendrait sans doute d’appeler des centres de distribution de nourriture ; trois autres avaient été installés non loin du zoo, et un peu partout, là où il y avait assez d’espace, des feux avaient été allumés pour qu’on puisse y cuire des aliments. Des femmes d’un groupe qui s’appelait Des forêts, pas des forages collaboraient avec les Gays contre toutes formes de mariage pour ramasser du bois. Une dispute a éclaté quand les gays ont voulu abattre un érable presque mort, ce qui a provoqué la colère des écolos. Tout le monde s’est calmé quand les gays ont promis de planter quatre nouveaux arbres à cet emplacement.


    En fait, beaucoup de disputes ont éclaté ce soir et cette nuit-là. Les gens de Pasquecérigolo passaient leur temps à essayer de calmer les esprits, en proposant des jeux, des danses, des concours de bisous ; souvent, d’ailleurs, ils y arrivaient. Au moins, tout le monde avait pu se mettre d’accord sur une chose : il fallait rester à Central Park le plus longtemps possible.


    On a aussi proposé toutes sortes de jeux : football, base-ball, concours de sauts en longueur, courses autour du lac, et aussi beaucoup d’autres jeux inventés pour la circonstance, improvisés. Une gigantesque partie de capture du drapeau a été organisée, avec plus de trois cents joueurs dans chaque équipe. L’anarchie la plus totale.


    Il n’y avait que très peu de douches, parce que les autorités, dans leur grande sagesse, avaient coupé l’eau. Les gens se lavaient dans l’un ou l’autre des points d’eau du parc : l’Étang, le Lac, et ce petit plan nommé le Réservoir. Il n’y a que des fonctionnaires municipaux qui auraient pu trouver des noms aussi inintéressants pour des endroits aussi jolis. Mais bon, ça aurait pu être pire : de nos jours, on vendrait probablement leurs noms au plus offrant, et ça donnerait « l’étang Walmart », « le lac Bank of America », et le « plan d’eau Ripkin, Blatts, Funnel, Kegs et associés ».


    Il faut noter que, pour se laver, il faut aussi ôter ses vêtements. Vous voyez d’ici le résultat : beaucoup de gens qui nagent nus et, après le coucher du soleil, beaucoup d’ébats amoureux.


    À la nuit tombée, des centaines et des centaines de musiciens ont organisé des concerts. Le plus souvent, c’était du rock, et des foules immenses dansaient, chantaient et, somme toute, ne souffraient pas trop.


    Il devait y avoir au moins deux cents feux d’allumés dans le parc, dont un grand feu de joie qui a finalement été éteint, à la demande des groupes écolos qui voulaient éviter le gaspillage de bois. Ils servaient à la cuisson mais aussi à favoriser la bonne humeur générale. L’arrivée des pizzas ayant considérablement ralenti (après 22 heures, peut-être une centaine de livreurs a pu rompre le blocus), les citoyens de Central Park se sont rabattus sur les milliers de burgers et de morceaux de poulet frit qui étaient tombés du ciel – littéralement.


    On avait aussi envoyé à la Nation de Central Park, par la voie des airs, plus de 4 000 boîtes de conserve de soupe de légumes. À la vitesse à laquelle ça se mangeait, il y en aurait pour les cent prochaines années.


    En plus, vingt caisses de champagne et quatre caisses de caviar avaient été introduites en contrebande par les Républicains patriotes. Le fait qu’ils soient encore là, alors que leurs idées les mettaient en contradiction avec 90 % des autres citoyens de la Nation, était particulièrement apprécié. Le fait que les membres de l’Association des infirmières de la Nouvelle-Angleterre s’étaient rapprochées d’eux avait certainement contribué à les encourager à rester et faire preuve d’enthousiasme.


    D’ailleurs, il y a eu cette nuit-là une activité sexuelle frénétique : les Républicains patriotes avaient rejoint (sous la tente) les infirmières de la Nouvelle-Angleterre, certes ; mais aussi, les membres du Tea Party (presque tous des mecs) avaient sympathisé avec les Citoyens pour la rigueur scientifique et la lutte contre la pollution, un groupe peu connu disposant de moyens modestes, mais à l’esprit militant, et presque entièrement féminin.


    Les membres des Femmes pour les femmes, qui luttaient avec passion pour l’égalité des salaires et contre la présence d’hommes blancs et chauves à la direction des grandes entreprises, s’étaient liées, on ne sait trop comment, avec ceux des Révolutionnaires pour les réformes graduelles. Elles espéraient peut-être faire évoluer leurs principes, pour qu’ils deviennent les Révolutionnaires pour un changement un tout petit peu plus rapide. En réalité, les Femmes pour les femmes ne voulaient pas interdire aux vieux hommes blancs de diriger les grandes entreprises : elles voulaient simplement que leur présence soit proportionnelle à leur pourcentage dans la population générale, qui monte, je crois, à 8 %. Autrement dit, si les choses se passaient comme les Femmes pour les femmes le voulaient, les PDG de 496 des 500 entreprises les plus importantes allaient devoir démissionner.


    Il y a aussi eu, bien évidemment, des partouzes. Si vous rassemblez un million de personnes qui n’ont rien d’autre à faire que boire, danser, fumer de l’herbe et écrire des manifestes politiques, il va toujours se trouver un rigolo pour proposer une partouze. Il s’en est trouvé plusieurs.

  


  


  
    CHAPITRE 64


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 420-427


     


    Quand Lita a enfin réussi à nous retrouver, elle a passé tout d’abord une bonne demi-heure à serrer Jimmy et Lucas dans ses bras, à tel point que Lucas l’a menacée de devenir membre de la NRA si elle ne le laissait pas tranquille. On avait eu de la chance, parce qu’on avait pu trouver une tente assez grande pour tout le monde : Lita et moi, les deux garçons, trois PP, Karen et Althea. Cette première nuit, il a un peu plu, alors on a encore invité quatre autres personnes à se joindre à nous : deux femmes de Des forêts, pas des forages, et deux hommes qui traînaient avec eux deux affiches « Protéens, rentrez chez vous ! »


    Apparemment, ces deux-là appartenaient au groupe du Tea Party qui s’était fait tirer dessus par la police et écraser par les blindés, sur Park Avenue. À cause de ces malheureux événements, et des longues conversations qu’ils ont eues avec Louie-Deuzouie, et du fait que les tentes, la nourriture et presque tout avait été apporté par les PP (ce qu’ils ignoraient), ils ont décidé, le lendemain matin, de récrire leurs affiches, qui disaient, désormais : « Les Protéens peuvent rester l »


    Beaucoup de drones et d’hélicoptères bourdonnaient dans le ciel au-dessus du parc, le lendemain matin. Vers 14 heures, deux énormes avions nous ont survolés. Les gens se sont mis à crier qu’on allait se faire bombarder, mais les avions ont alors laissé tomber d’énormes boîtes attachées à des parachutes. C’était le ravitaillement.


    Entre-temps, vers midi, les autorités avaient décidé de ne pas tenter d’évacuer le parc. Ils espéraient probablement que tout le monde rentrerait chez soi, à cause de la pluie, de l’ennui, ou pour aller regarder la télé.


    Évidemment, ils se trompaient. On avait nos smartphones, nos iPad, et tous nos autres innombrables gadgets : on savait que le monde entier nous regardait et voulait voir ce que la Nation de Central Park allait faire. On n’avait aucune intention de partir.


    Karen, Molière et les deux garçons ont passé tout l’après-midi aux jeux qui se formaient, se jouaient puis se dissolvaient sans cesse. Les PP et les humains jouaient ensemble. Une fois ou deux, ils ont même formé des équipes séparées : les PP contre les humains. Je crois que les PP laissaient les humains gagner.


    Les dirigeants d’une vingtaine de mouvements différents se sont réunis, au début de la soirée, pour écrire un manifeste. Vu l’état de fatigue général, vu aussi la quantité d’alcool et de drogues qui a été consommée, ils ont produit en peu de temps un document remarquable. On a pu se mettre d’accord seulement sur quinze points, alors qu’on en aurait voulu vingt, mais ces quinze-là sont assez intéressants. Tout le monde s’est pris un peu trop au sérieux, si vous voulez mon avis, mais les Américains considèrent que seules les choses sérieuses importent.

  


  


  
    CHAPITRE 65


    EXTRAIT DE L’HISTOIRE DE L’INVASION DES PP. INCROYABLE MAIS VRAI !, P 338-340


     


    Première version inachevée du Manifeste des citoyens de la Nation de Central Park.


     


    Nous, les citoyens de la Nation de Central Park, nous étant réunis de manière pacifique afin de jouer ensemble et de dénoncer les abus d’autorité de notre gouvernement et son incapacité à prendre des décisions qui ne font pas qu’empirer les choses, nous proclamons les revendications suivantes :


     


    1. Tout citoyen des États-Unis âgé de dix-huit ans ou plus devrait être obligé par la loi à voter, et aucun obstacle ne devrait s’élever pour l’en empêcher. Aucun État ne pourra diminuer par sa propre législation la portée de ce devoir et de ce droit.


     


    2. Aucune personne physique ou morale, humaine ou autre, ne pourra dépenser une somme supérieure à dix mille dollars par an en soutien à un candidat à un mandat électif ou à un message ayant un impact ou une influence politique. Ces dépenses seront toujours déclarées publiquement.


     


    3. Le salaire des cadres d’une entreprise ne pourra jamais excéder trente fois le salaire moyen des employés. Aucun bonus ne pourra être offert, sauf s’il est offert en proportion égale à tous les employés.


     


    4. Le personnel des forces de police locales devra être d’origines ethniques ou raciales exactement proportionnelles à l’origine ethnique ou raciale de la communauté où ces forces de police sont déployées.


     


    5. Le salaire des femmes devra être égal à celui des hommes, à travail égal. Aucun homme blanc de plus de cinquante ans ne pourra être nommé à la direction des 500 plus grandes entreprises du pays, sauf si 50 % des dirigeants des 500 plus grandes entreprises sont des femmes.


     


    6. Tout être humain se trouvant actuellement sur le territoire des États-Unis, légalement ou illégalement, pourra demander la naturalisation pour lui-même ou pour ses enfants, s’il n’est pas déjà citoyen des États-Unis. Une audience sera accordée dans un délai de trente jours suivant la demande. Les juges appartenant aux jurys qui décideront de la validité de la demande devront être d’origines ethniques ou raciales exactement proportionnelles à l’origine ethnique ou raciale de la population générale du pays.


     


    7. Les forces militaires ne peuvent plus construire de nouvelles bases si elles se trouvent sur un territoire qui ne fait pas partie du territoire des États-Unis. Le nombre de bases existant actuellement devra être réduit d’un quart chaque année au cours des quatre prochaines années, de façon à ce que ce nombre passe de plus à de mille à quatre-vingts tout au plus.


     


    8. Aucun hôpital, aucune centre de soins, aucune compagnie pharmaceutique, aucune compagnie d’assurance maladie, aucune institution à vocation éducative ne pourra opérer dans un but lucratif.


     


    9. L’État fédéral devra détruire et démanteler 99 % de son arsenal nucléaire, et ne pourra accorder d’aide financière ou autre qu’à des pays ayant eux aussi détruit et démantelé 99 % de leur arsenal nucléaire.


     


    10. La bière sera désormais considérée comme l’alcool national des États-Unis d’Amérique.


     


    11. Toute action militaire menée par les États-Unis n’importe où dans le monde, contre tout pays ou groupe, ne pourra jamais durer plus de trente jours. Au-delà de cette limite, cette action ou ces actions ne pourront continuer que si elles reçoivent l’approbation des deux chambres du Congrès, à majorité des deux tiers.


     


    12. Les compagnies pétrolières et gazières ne pourront plus jamais recevoir de subvention du gouvernement. De plus, une taxe de 10 % sera perçue pour chaque puits de forage, pour chaque camion transportant du charbon, pour chaque baril de pétrole vendu.


     


    13. L’État fédéral devra immédiatement mettre en place un plan de réduction de mille milliards de dollars sur deux ans des budgets des ministères de la Défense, de la Sécurité intérieure, ainsi que des budgets de la NSA et de la CIA. Les sommes économisées grâce à ces mesures devront être utilisées pour la construction d’hôpitaux, de centres de soins et d’écoles, et pour la construction et l’entretien de routes, de chemins de fer, de ponts, de canalisations, de réseaux électriques, et enfin pour permettre la gratuité complète et universelle à l’université.


     


    14. Le salaire minimum de toute entreprise opérant sur le territoire des États-Unis sera de 3 % de la somme la plus élevée du salaire et des bonus perçus par un cadre dirigeant. En aucun cas ce salaire minimum sera de moins de vingt dollars par heure.


     


    15. Tout citoyen aura l’obligation de faire une fois par jour quelque chose de rigolo, parce que c’est rigolo et pour aucune autre raison.

  


  


  
    CHAPITRE 66


    EXTRAIT DE BILLY MORTON, MON AMI LOUIE, P. 440-447


     


    Ce soir-là, on a fait la fête. On a allumé un feu devant notre tente. Il y avait Lita, Karen, Molière et moi, appuyé contre la toile, et aussi le shérif Coombs, Lucas et Jimmy qui faisaient dorer des chamallows, et un nombre sans cesse variable de PP. Le shérif nous avait rejoints après avoir manifesté avec ses potes de la NRA de l’est de Long Island. Tout autour, on pouvait voir briller de très nombreux autres feux de camp, autour desquels des gens dansaient. On voyait aussi le jet lumineux des lampes de poche que tenaient ceux qui se déplaçaient dans le noir. Et on entendait de la musique, beaucoup de musique.


    On a bu, et parlé, et raconté des blagues, et fait les marioles, comme c’est souvent le cas quand on s’est fait tirer dessus, qu’on a bien rigolé et qu’on est un peu pompette. La conversation est devenue plus sérieuse quand Molière et Karen ont mentionné les quinze PP qui avaient décidé de rentrer au Beurkiland et qui allaient partir le lendemain après-midi. Molière et Charabia nous ont dit que c’était dangereux apparemment, une fois sur dix, quand un PP essayait de passer d’un univers à un autre, il disparaissait purement et simplement.


    Mais ce qui nous a vraiment étonnés, c’est que Karen nous a dit qu’elle allait partir avec Molière. En plus d’elle, il y avait aussi deux autres humains qui voulaient aller au Beurkiland. Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi Molière et Karen voulaient partir : ils avaient l’air d’adorer leur vie sur la Terre.


    — C’est pas ça, en fait, a dit Molière. Je vais faire du recrutement. Je vais aller trouver de nouveaux copains qui veulent bien venir sur Terre. Il y a beaucoup de joueurs qui ne peuvent plus jouer, tu sais.


    — Et Karen, c’est pour les convaincre de venir ? j’ai dit.


    Molière a eu un petit rire.


    — Non. Les Beurkies vont trouver que Karen est stupide, laide, et peu intéressante. Il faut passer un peu de temps parmi les humains pour trouver des truffes dans la poussière.


    — Je suis enceinte, a dit Karen tout à coup, les yeux étincelant de joie.


    Il y a eu un long moment de silence (en quelque sorte, puisqu’il y avait au moins vingt-trois chansons qui retentissaient dans le noir tout autour de nous).


    Évidemment, tout le monde s’est tout de suite demandé qui était le papa. Est-ce que les PP pouvaient féconder une femme ? Dans la section « Science » du New York Times, il y avait eu au moins deux articles qui affirmaient que c’était impossible.


    — Molière est le père ? a demandé Lita.


    — C’est ce qu’on pense, oui, a dit Karen.


    Elle regardé Molière, puis Lita, en souriant.


    — C’est impossible, a dit le shérif.


    — Ah, mon vieux Jerry, j’ai dit, on ne sait jamais. Les PP en savent toujours beaucoup plus que nous.


    — Tu es en train de nous dire, a dit le shérif en s’adressant à Molière, que tu crois que tu as fait un gosse à cette nana ?


    — Je sais que personne n’est plus le père que moi, a dit Molière.


    J’ai trouvé que c’était plutôt ambigu, comme formulation.


    Tout à coup, Lucas s’est levé. Il tournait le dos au feu, et fixait quelque chose dans l’obscurité.


    — Il revient !


    Est-ce que vous devinez qui est arrivé ? L’agent Johnson ! Cette soirée commençait à ressembler à un grand rassemblement familial. Mike nous a adressé un petit signe de la tête, à Lita et moi, et il s’est arrêté juste derrière Louie, de l’autre côté du feu.


    — Tu n’as rien à craindre, Lucas, il a dit à mon fils. Ça vous embête si je me joins à vous ?


    — Pour nous arrêter, ou prendre un verre ? j’ai demandé.


    — Pour prendre un verre.


    — Qu’est-ce que tu fais là ? j’ai dit.


    — Je ne travaille plus pour l’Unité A, a dit Mike en s’accroupissant près du feu à côté de Lucas. J’ai été viré. Mon patron n’a pas trop aimé que je lui dise qu’il était complètement fou et que je le fasse enfermer dans un institut psychiatrique pendant dix jours.


    — Je sais, je sais, les patrons, ils aiment jamais quand on leur fait des trucs comme ça, j’ai dit. Tu veux quoi ? Bière, bourbon, ou du vin français qui coûte les yeux de la tête ?


    — J’aimerais beaucoup partager un bourbon avec vous, Billy.


    Jerry lui a tendu notre flasque. Molière, qui était avec Karen, s’est rapproché de Mike.


    — Mike est l’un des humains qui va aller au Beurkiland, il a dit.


    Celle-là, personne ne l’avait vue venir.


    — Comment ? a demandé Lita.


    — J’aimerais vivre dans un univers meilleur, a dit Mike.


    — Pourquoi ? j’ai dit.


    — À cause du massacre, hier, sur Park Avenue, a dit Mike. À cause de cette explosion nucléaire qui a tué tant de gens innocents. Et à cause de la semaine prochaine.


    — Qu’est-ce qui va se passer, la semaine prochaine ? a demandé Lita.


    Mike a bu une longue gorgée, puis il a longtemps fixé Lita du regard. Ensuite, il s’est tourné vers moi.


    — Des brigades d’assaut viennent d’un peu partout dans le pays. Et des unités de la garde nationale de l’État de New York, du New Jersey, deux compagnies entières de commandos, un régiment de blindés de l’armée de terre, et l’Arnold-Schwarzenegger, un contre-torpilleur de la marine. Le ministère de la Défense a préparé un plan d’assaut dans le but de mettre fin à l’occupation de Central Park. Ça va se passer mardi prochain, à 4 heures du matin.


    Silence.


    Évidemment, on se doutait tous que ça allait finir comme ça, mais personne n’avait encore réellement osé y penser.


    — Vous vous rendez compte que les membres de la NRA vont se battre jusqu’au dernier ? a dit Jerry. Nous possédons presque deux mille armes à feu !


    — Je ne suis plus avec ces gens-là, a dit Mike. Et oui, ils s’en rendent compte. En fait, ils sont contents de savoir que la NRA va se battre. Ils veulent montrer au monde entier que la Nation de Central Park a déclaré la guerre aux États-Unis. Et, bien entendu, vous allez vous faire massacrer.


    — Il faut que la NRA dépose les armes, a dit Lita.


    — Ils ne vont… Nous n’allons jamais accepter de déposer les armes, a dit Jerry.


    — Alors, on va leur demander de partir, a dit Lita. S’ils tiennent absolument à rester parmi nous et à se battre, ils vont causer la mort de centaines de personnes innocentes.


    — Des milliers, a dit Molière.


    — Je suis membre de la NRA, et j’en suis fier, a dit Jerry. Ce n’est pas notre faute. On ne sait pas trop ce qu’on fait dans cette histoire, comme vous tous. C’est la faute du gouvernement.


    — Je comprends, a dit Louie. Mais si vous tirez sur les gens, c’est que vous savez très bien ce que vous faites.


    Silence.


    — Billy, Jerry, allez voir les dirigeants de la NRA, a dit Molière. Dites-leur ce que nous pensons. Essayez de les convaincre de quitter le parc demain matin. Ils pourront faire une procession, drapeaux au vent, en tout honneur.


    — Nous aussi, on devrait partir, Billy, a dit Lita.


    — Quoi ?


    — Tu te rends compte des risques qu’on a fait prendre à Jimmy et Lucas ? Je ne veux pas qu’ils restent ici. Je ne veux pas que tu restes ici non plus. Ça suffit.


    — Ma chérie… j’ai commencé.


    J’emploie toujours ce mot quand je commence une discussion avec Lita et que je sais que c’est elle qui va gagner.


    — Ma chérie, on ne peut pas abandonner nos amis.


    — Je préfère mes enfants à tes amis. On s’en va.


    — Il y a encore autre chose, Lita, a dit Jerry. Quelque chose que tu ne sais pas, et que j’aurais dû vous raconter.


    Il s’est levé. Tout le monde le regardait.


    — Il y a deux semaines, un type est venu me voir. Il disait qu’il était agent du FBI, il avait ses papiers et tout, et il voulait savoir si vous aviez des armes à feu chez vous. Je me suis dit qu’ils voulaient probablement vous arrêter et qu’ils ne voulaient pas prendre de risques inutiles. Je lui ai dit que tu avais, Billy, un vieux fusil de chasse, mais que tu ne t’en servais jamais. Il a eu l’air déçu.


    Le shérif a craché dans le feu.


    — Alors il a dit quelque chose qui m’a fait froid dans le dos. Il m’a demandé si je pouvais te convaincre d’aller t’entraîner au maniement des armes, puisque j’étais ton copain.


    Il nous a tous regardés, pour voir si on comprenait où il voulait en venir.


    — Billy, il a dit. Ils veulent que tu sortes ton arme du placard, que tu t’en serves. Tu comprends pourquoi ?


    — Ils cherchent une excuse pour le descendre, a dit Lita, qui comprend toujours plus vite que les autres.


    Jerry m’a regardé pour voir si j’avais compris, moi aussi.


    — Tu vas mettre ta vie en danger si tu sors du parc avec la NRA demain, il a dit. En fait, ta vie sera en danger jusqu’à ce que…


    — Jusqu’à ce que je sois mort, j’ai dit en soupirant. J’ai souri et puis j’ai dit :


    — Et là, enfin, je pourrai me reposer.


    Lita a poussé un grognement et s’est affalée contre la toile de la tente.


    — Mon Dieu, elle a dit, est-ce que ça ne finira jamais ?


    — Tu sais, j’ai fini par dire à Louie qui était de l’autre côté du feu, les garçons et moi, on s’est presque fait tuer. Et des centaines de personnes se sont fait tuer pour de vrai. Mes gosses se sont fait tirer dessus, ils se sont pris du gaz lacrymogène en pleine figure. D’après Mike, la police fédérale veut m’assassiner. Qu’est-ce qu’on rigole, ici !


    — C’est comme ça, la vie des êtres humains, a dit Louie.


    — Les gens qui sont venus participer à notre fête n’ont causé la mort de personne, a dit Molière. Ceux qui les ont tués, ce sont ces hommes sérieux, qui croient faire quelque chose d’important, qui croient avoir toutes les réponses. Les gens qui font des choses parce que c’est rigolo ne tuent jamais personne.


    — Certes, il y a eu des morts, a dit Charabia. Mais il y a actuellement, dans ce parc, neuf cent trente-deux mille huit cent soixante-six personnes. Tu as l’impression que leur vie est franchement pire depuis qu’ils sont venus ici ?


    J’ai regardé autour de moi tous les feux de camp, j’ai entendu la musique, j’ai vu les gens danser autour des deux feux les plus proches du nôtre. Tout le monde avait quand même l’air de plutôt bien s’amuser.


    — Ouais, tout le monde s’amuse, Louie, j’ai dit. Mais ils vont moins rire quand ils verront les tanks arriver, et qu’ils entendront les explosions, et qu’ils verront leurs amis mourir.


    — Non, ils ne vont pas rigoler du tout, a dit Louie.


    — J’ai passé l’âge de faire le con, j’ai dit.


    — C’est faux, Billy. Tu es venu à la manifestation, tu as affronté la police, tu t’es enfui quand il le fallait. Et te voilà, maintenant, ici. Dans une demi-heure environ, tu vas partir avec le shérif Coombs et tu vas essayer de convaincre les dirigeants de la NRA de quitter le parc afin d’éviter un massacre. J’ai bien vu que tu n’avais pas envie de partir, quand Lita te l’a demandé.


    — Peut-être bien, mais…


    — J’ai changé d’avis, a dit Lita. On devrait rester. C’est plus sûr, parce qu’il y a plusieurs centaines de milliers d’amis avec nous.


    — Il y a déjà eu trop de morts, j’ai dit.


    — Ne perds pas ton temps à t’inquiéter de quelques dizaines de morts, a dit Charabia. Pense plutôt aux centaines de milliers de personnes, aux millions de créatures qui meurent inutilement chaque jour, partout dans le monde, à cause du système complètement détraqué que les humains ont inventé.


    — Et n’oubliez pas non plus toutes les autres fêtes qui ont lieu en même temps que celle-ci, dans les villes du monde entier, a dit Molière. Ils nous appellent la Nation de Central Park. Ils s’inspirent de nous.


    — Il faut y aller, a dit Louie tout à coup.


    Louie, Molière, L-D et Charabia se sont éloignés en roulant de quelques mètres.


    — Il y a quelques PP qui sont en train de discuter avec les leaders humains, dans un bâtiment du zoo. Ils essayent de décider ce que nous allons faire demain.


    — Quelles sont les propositions ? a demandé Lita.


    — Certains veulent rester aussi longtemps qu’il faudra, d’autres veulent organiser demain un grand cortège qui descendrait la cinquième avenue jusqu’à Battery Park. Ce qui veut dire que beaucoup de gens viendraient se joindre à nous en passant, mais que beaucoup en profiteraient aussi pour filer et rentrer chez eux. Il y en a aussi qui proposent d’occuper Battery Park aussi longtemps que possible.


    Lucas s’est levé d’un bond.


    — Je peux y aller ?


    — Bien sûr, a dit L-D.


    — Vas-y, Lucas, a dit Lita. Et dis-leur ce que tu crois que nous devrions faire.


    — Quant à toi, Billy, a dit Louie, va avec le shérif Coombs et rencontre les dirigeants de la NRA. Si quelqu’un peut les convaincre de partir, c’est toi.


    Je me suis mis debout, avec, comme d’habitude, force grognements et craquements.


    — Si vous m’aviez dit que je deviendrais un pacifiste, je ne l’aurais jamais cru, j’ai dit.


    — Balivernes, a dit Balivernes qui venait brusquement d’apparaître alors qu’on ne l’avait pas vu depuis quatre heures.


    — Tu ne sais même pas de quoi on parle, a dit Karen.


    — Et alors ? Balivernes.


    Les quatre PP et Lucas s’apprêtaient à partir. Lucas s’est tourné vers nous.


    — Tout va bien se passer, maman, il a dit.


    — Balivernes, a dit Balivernes.


    — Tu es trop optimiste, Lucas, j’ai dit.


    — Balivernes, a dit Balivernes.
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